
        
            
                
            
        

    
  


  


  
    
      INSPECTANT,

      RECULER
    

  


  
    
      Antoine

      Boute
    

  


  
    [image: Couverture - ]

  


  FLICS LARME PSEUDO


  Freddo se sent seul. Ça lui pèse tellement qu’il décide d’aller chez les flics. « Bonjour pardon de vous déranger mais ma femme a disparu le jour de notre mariage. » Tout le monde bidonné dans le commissariat. « Euh c’est pas drôle je me demande si elle ne s’est pas fait manger. » Là ils arrêtent de se marrer. « Vous ne vous rendez pas compte comme ça fait un vide, je me sens hyper-seul. » Ping une larme pointe au coin de l’œil de Freddo.


   


  Allez hop, enquête. L’inspectrice est blonde, elle a une queue de cheval, une sévérité intelligente super belle dans le regard. Freddo note un potentiel de perversion drôle dans l’attitude générale de Karolien (la pauvre est obligée de porter une plaquette avec son nom sur la poitrine).


   


  Ils sont dans le combi, ils roulent, ils mènent l’enquête, ils discutent.


   


  — Tu savez expliquer à moi les souvenirs qui restons dans ton tête autour de la mariage à vous deux ?


  — Désolé madame mais j’ai eu un blackout pendant la fête, je ne me rappelle presque plus rien…


   


  Freddo regarde Karolien. Karolien regarde la route. Freddo est impressionné, à la fois par la dureté et une singulière empathie dans le ton de Karolien ; le pauvre, il ne lui en faut pas beaucoup plus pour sentir son cœur faire boum.


   


  — Bon, laissez-nous commencer par la début : tu racontez comment vous rencontrons chacun, le raison pour marier vous, est-ce que vous parle du fête de mariage et disputez, il faut des détails pour moi mettre à l’intérieur du dossier de la enquête.


  — Eh bien on s’est mariés mais c’était une sorte de blague en fait.


  — Stop la première question était comment vous rencontrez chacun, tu fais pas la rigolade ok ?


  — Oups pardon désolé madame. Alors avec Valéria on s’est rencontrés dans la forêt en février dernier, on s’y est enfoncés ensemble, on a beaucoup spéculé, il s’y est passé une série de trucs, une série de trucs suffisamment intéressants apparemment pour que Valéria en fasse un roman, qu’elle a d’ailleurs publié sous le pseudonyme d’Antoine Boute, le titre c’est S’enfonçant, spéculer.


  — Tu parlez trop vitesse, donnez-me les détails de comment votre rencontre, point sur la ligne !


  — Je veux bien mais comme je vous le disais il existe tout un livre là-dessus, qui détaille notre rencontre, tout bien, dans tous ses détails, c’est ma femme qui l’a écrit, sous pseudonyme, vous suivez ? Pour votre enquête ce serait pas mal que vous le lisiez, il y a peut-être des indices dedans qui sait ? J’en ai un exemplaire dans mon sac, je vous le laisse.


  — La livre sont traduction en la néerlandais ? Je va pas savoir comprendre les indices cachés entre les compliquées phrases de votre madame moi !


  — Non mais j’ai une idée : comme on a de la route à faire là, je vous le lis et je vous explique tout ce que vous ne comprenez pas.


  OUVRAGE SURF NORMAL


  Freddo est crevé. Il vient de rentrer, pleine après-midi brûlante, l’été flotte parmi les arbres noirs. « Putain de galère se plaint-il à lui-même. C’est malin de lui avoir proposé de lire tout S’enfonçant, spéculer, elle décortique tous les détails c’est vraiment pompant, j’ai jamais autant causé de ma vie ! Ni jamais autant causé de moi ! On dirait une psychanalyse ! Encore heureux qu’elle se marre en entendant mes péripéties… Bon c’est sûr que pour l’enquête ça peut aider, de lui lire ce livre, mais ça ne va pas suffire. Ce qui pourrait aider c’est de lui écrire la suite : ça ferait à la fois avancer l’enquête et me ferait un exercice d’écriture, toujours ça de pris. »


   


  Et Freddo y va, il se promène dans l’énorme maison délabrée qu’il habite avec Valéria au milieu d’une vaste forêt privée, s’y trouve une chambre avec un bureau pas trop crado où s’installer et se mettre à l’ouvrage.


   


  Chère Karolien je ne me rappelle plus grand-chose concernant mon mariage avec Valéria. Du coup pour que ça avance je vais aligner des phrases sans lien les unes avec les autres, mais toutes en rapport avec ce mariage. Je vais surfer superficiellement autour du trou noir de mon mariage à dos de phrases affirmatives simples, ce sera ma contribution à l’enquête, chère Karolien. 3, 2, 1, go. Putain ça fait depuis le mariage que je n’ai plus vu les enfants, j’espère qu’ils vont bien, ils me manquent, surtout Ariane. Valéria avait acheté 30 bouteilles de vodka, et finalement on était 15 mais on a tout bu. J’ai oublié de dire « oui » quand le type de la commune me demandait si je voulais épouser Valéria, je pensais à autre chose car le ton de ce type était soporifique à crever. Impossible de savoir si Ariane m’aime vraiment, mais moi c’est sûr que oui. Ni Ariane ni son frère Antoine n’existent, légalement parlant : leur naissance n’a pas été déclarée. J’étais d’accord de me marier avec Valéria mais parce qu’elle me l’a vendu comme une blague. On a délégué la totale organisation de la fête aux enfants, on trouvait ça fun. Les enfants ont trouvé drôle d’inviter le type à qui j’ai acheté mon chien : je me rappelle vaguement m’être battu avec lui pour rire, mais que ça a dégénéré et qu’il a tout cassé autour de lui pendant des heures en gueulant. Ariane et Antoine ont invité leurs copains révolutionnaires biohardcores, ça je me rappelle aussi. « Bonjour je suis une pute biohardcore anarcho-autonome, je suis votre cadeau de mariage » m’a dit en arrivant une jeune fille ressemblant étrangement à un loup, avant de rouler de longues pelles à mon chien. Valéria est la belle-mère d’Ariane et Antoine. Elle s’est mariée avec leur père puis il est mort dans un accident de bagnole. Garde ça pour toi, chère Karolien, mais il y a un réseau de prostitution anarcho-autonome actif dans la forêt où j’habite. Notre mariage était une blague : jouer le jeu de la normalité nous faisait rire comme des cons. Valéria m’a offert le livreS’enfonçant, spéculer : belle preuve d’amour n’est-ce pas ? Elle l’a publié sous le pseudo « Antoine Boute » pour faire plaisir à Antoine, son fils adoptif, le « Boute » je suppose que c’est une blague mais je ne sais pas d’où ça vient, ils ont une relation particulière ces deux-là. Je crois qu’on a mangé du cheval au mariage. Je crois que quelqu’un a été voler un cheval de compétition dans une prairie du coin, l’a amené à la maison et l’a abattu pour la viande devant tout le monde lors de la fête. Je crois, je ne suis pas sûr. Mais le lendemain j’avais un goût de cheval dans la bouche et j’ai plusieurs fois vu passer des renards avec des os gigantesques entre les dents.


   


  « Allez hop ça suffit pour aujourd’hui se dit-il arrivé là, je suis crevé je ne relis pas j’appuie sur envoyer, je ne sais pas pourquoi mais je sens que Karolien va kiffer ça, ce début de mise en situation. Je ne sais pas pourquoi mais ça a l’air d’être son genre d’humour, je ne crois pas me tromper en pensant avoir capté un truc dans le fond de son regard, une vivacité, un élan, une curiosité amusée pour tout ce qui est à côté de la plaque mais intense. » Freddo se dit à peu près ça puis se couche sur un des matelas de la pièce. Après-midi chaude d’été, vent doux qui entre par la fenêtre cassée donc ouverte, il s’endort et rêve grassement.


  GUÊPE TRIP DRONE


  Freddo rêve. Il est une mouche, non il est une abeille, non une guêpe, Freddo est une guêpe qui part, Freddo est une guêpe qui mène l’enquête. Il part à la recherche d’Ariane, de Valéria et d’Antoine, sitôt famille sitôt disparus. Il rêve mais il sait qu’il rêve ; il sait qu’il rêve mais il sait qu’il y a du réel dans tout ça alors dans un sursaut de lucidité il saisit son ordinateur portable puis se recouche et entre dans un trip mi-sommeil mi-éveillé.


   


  Chère Karolien je t’écris depuis mon rêve car je suis un chaman quand je dors, je me transforme en guêpe là je pars à la recherche des enfants, je te propose de lire ma circulation dans leur biotope ça va t’aider pour ton enquête tu verras, tu verras comment grâce à moi en guêpe on finira par retrouver la trace de Valéria, Karolien je te laisse je me transforme en guêpe je mène l’enquête. Je fonce à travers la forêt, c’est grisant les arbres qui défilent je fais gaffe à ne pas m’en prendre un, je fonce c’est grisant je sens une piste du côté du vallon bien humide, l’été flotte chaud ils doivent être là à chercher la fraîcheur, je suis une guêpe bien énergique je vrombis dans l’enquête en direction du vallon humide, il y a là une piscine, vestige de piscine bouffée par les ronces, la végétation. Je mets le cap là-dessus Karolien, je te parie qu’ils seront dans le coin, ils adorent nager dans l’eau noire et stagnante.


   


  Quel chaman efficace ce Freddo ! Incroyable comme par la force de la pensée il arrive si subtilement à entrer en contact avec ses « beaux-enfants » disparus depuis le jour – non, la nuit – de son mariage. Car oui il a parfaitement raison, les enfants traînent bel et bien là où il rêve qu’ils traînent : du côté de cette piscine abandonnée reconquise par la forêt, sa flore, sa faune. En ce moment même Ariane dort elle aussi, couchée sur les dalles fraîches d’une sorte de terrasse surplombant un ensemble flou de marais et bassins. Cheveux noirs épais disséminés sur la pierre, position chien de fusil, sommeil profond, âge indéfinissable : le corps d’une fillette de douze ou quinze ans, la gravité d’une femme qui a vu passer du lourd. Quelques mètres plus loin nous avons son frère jumeau Antoine, couché lui aussi sur les dalles, mais éveillé : il écrit. Couché sur le ventre, l’œil mobile, rapide, il gribouille des trucs dans un cahier. En tant que guêpe-drone au service de l’enquête, Freddo s’approche discretos de la double page ouverte. Voici ce que Freddo-guêpe lit dans le cahier du gamin, mi-sauvage mi-trippé ; Freddo lit, retranscrit tout et l’adresse directement par mail à Karolien :


   


  tortillages de plantes, insectes et orties, menues tiges noires et pourries – horizon de vert translucide et lumières d’or, orées de bois sombres ; au creux d’un vallon l’espace qui fut une prairie est maintenant recouvert d’une marée haute de troncs divers et plantes en tous genres, arbres assez jeunes, coulis d’insectes, marasme


   


  au beau milieu là dorment d’antiques thermes, d’anciens bains dorment et s’effilochent, bords mangés par la mousse, d’antiques thermes, d’anciens bains ; sur une terrasse en face de bassins nous avons fixé nos camps pour boire quelque alcool, terrasse à fleur de terre, fleur d’orties nous restons le jour plein


   


  terrasse de pierres sombres, terre noire trop riche et tiges pourries en tous genres – odeurs légères, nous sommes baignés, attablés parmi des pétillements d’urine solaire venus des frondaisons-voûtes feuillues ; verts rances, jaunes juteux, démangeaisons d’orties – cuire dans un coin de la viande sur un feu, boire de l’alcool blanc ; les bassins croassent de bêtes grouillant dans un fond d’eau et de feuilles pourries – feuilles pourries – le bleu triste des bords s’efface au vert-mousse, la chaleur ample, monte, prairies étendent au-delà des arbres leurs corps allongés – hordes de crapauds, arbres adolescents, insectes vert-brun, reflets jaunes, frère et sœur attablés – l’œil d’Ariane est injecté de sang d’avoir bu trop, bu et défoncé corps son rot son corps pâle (trop même)


   


  mes dents, si jeunes mais déjà elles – dans le fond se déboîtent pour cause de manques divers en certaines substances essentielles


   


  insectes, marasme


   


  l’été flotte


   


  pieds nus dans les eaux des bassins, boue noire de fleurs, feuilles et fruits pourris – des œufs de grenouilles nous suintent d’entre les orteils


   


  la prairie au-delà des derniers arbres jacasse à plein nez sous le soleil – jacasse, jacasse à plein nez de luminescences solaires, lourdes et bourdonnantes, fragiles


   


  chaussettes polaires, l'été


   


  prairie de laine couverte nous avons la fraîcheur de nos corps, nous avons face aux orties nous avons ces bassins, les terrasses mangées d’orties et une construction : d’anciennes « douches », ou : « vestiaires », et leurs dalles par terre : vert-de-gris, gris-bleu, carrelages, carrelages agréablement froids sous nos pieds nus et là dans cette « antichambre »


   


  Ariane pose son corps nous fuyons là la tourbe énorme la chaleur de l’été nous y, cloîtrons nos corps, corps d’Ariane, corps sœur, elle, ne me regarde-t-elle pas ?


   


  debout face à elle, elle me regarde


   


  elle me regarde


   


  le frais du carrelage vieux, l’odeur de la poussière –


   


  vitres couvertes de végétal, de plantules en tous genres, de toiles d’araignées, de particules crasses brunes – l’odeur du frais l’été – ma poitrine – l’œil d’Ariane dans l’ombre – son œil n’est-ce pas me regarde – et j’avance vers elle


   


  tectoniques arches nos corps s’emmêlent et fument l’air jusqu’au plafond nos corps dans cette pièce eux frappent, frappent gras ou secs frappent, nos corps apaisent l’air martial sangs gisent, foncent vois, vois rampe porte à la ronde à la coup de pelle à la dicte, toi dicte freine pas je t’en, cuir feu tendre – Ar,iane-Ar,iane-A – belle tempe, douce, hématomes aux jambes et cheveux roides, bouts noirs fi-,


   


  arc sœur couchée, corps torse bois, l’ombre froide son visage – s’efface dans l’ombre


   


  bleus et effluves, odeurs sens de peaux nos cailloux intimes, les plaies mollusques rases, les loutres goinfrées, les linges, torses


   


  son visage dans l’ombre, nos yeux sont larges, ouverts sur l’autre – ouverts sur l’autre, nos yeux


   


  dalles, froides dalles froides dalles – des carrelages anciens jonchent le sol, la surface entière voyons : recouverte d’une fine couche dehors c’est l’été, jacassent prés, orties, bourdons noirs – les pies – une fine couche une poussière humide recouvre notre terrier, notre trou tiède et là, là à l’ombre, nos formes s’enlacent – s’enjambent – rideau fleuri en plastique, ample, gonflé de courant d’air nous sépare du dehors cohorte de vent comme cohorte cohorte


   


  et lorsque nous ne nous – enfilons pas n’enlaçons pas nos corps dans la fraîcheur de cette salle, Ariane (prostituée nocturne) dort par terre sur la terrasse, repliée sur elle-même et cul aux plantes, une lumière douce-verte la berce elle se repose de sa nuit, prépare son corps à la nuit à venir


   


  deux chiens aux bois, frère-sœur sauvages, liment leurs dents paressent – j’écris, elle dort


   


  les dalles froides à terre leur teint fade ; les multiples petites piques ou pollens ou arrache-sang des insectes – le noir-terre du sol riche et pourri, les arbrisseaux tiges adolescentes, l’écorce grise-impertinente des hauts hêtres, le corps de ma sœur bête endormie, traînée


  BOUTOIR ODEUR POIDS


  — Nondedju Monsieur Freddo c’est quoi cette bordel dans mon boîte de e-mails que tu envoyez à moi ? Je va pas mener la enquête avec du « poésie blablabla » que tu peux jamais comprendre, que personne avez le bonne lunette pour lire nondedju ! Je suis énervée par le faute de toi ! La enquête c’étions pas la possible comme ça avec une clown comme victime ! Tu voulez retrouver ton femme oui ou merde ?


   


  Le trip chamanico-onirique de Freddo passe mal du côté de la maréchaussée. Il est convoqué au commissariat pour audition, officiellement, dans le bureau de Karolien madame l’inspectrice en chef et tout. Étrangement par-delà la distance réglementaire intrinsèque à la profession, Freddo sent une grande intelligence, une empathie et vivacité extrêmes dans le fond du regard de Karolien. Il sent qu’il peut lui parler.


   


  — Karolien je vais tout t’expliquer, il faut absolument que tu m’écoutes, je suis certain d’être dans le bon là pour notre enquête ; je suis certain que si Valéria a disparu, ça a un lien avec les enfants. Donc il faut trouver les enfants. Or bonjour pour les retrouver puisqu’ils sont sauvages à 98%, il n’y a pas moyen de leur faire confiance, ils sont toujours-déjà ailleurs, ils ne se fixent jamais nulle part, ils ne comptent jamais sur personne, ils sont invisibles… Comment veux-tu que je te les présente, ils savent bien que légalement ils n’existent pas : ils sont rapides et rusés, jamais ils ne s’approcheront de toi je te le garantis.


  — Oui je déjà compris ça longtemps, mais arrêtez la inondation avec des e-mails « poésie blablabla », c’est pas la compréhensible pour moi, je suis flic nondedju pas une psychiatre, ça sert à rien de tout ! Je veux pas lire tes rêves débiles, tu comprenez ? C’être fini !


  — Karolien regarde-moi. Regarde-moi bien. Regarde-moi dans les yeux. Regarde-moi bien dans les yeux. Crois-moi. Je suis un chaman. Regarde-moi je te dis que je peux voyager par la pensée. C’est une faculté de concentration que j’ai. Toi tu es flic, moi je suis chaman. à deux on va mener cette putain d’enquête. à deux on va retrouver la trace de Valéria. Regarde-moi bien : on va retrouver la trace de Valéria. On va pister les enfants. À l’odeur. Il y a une odeur qui traîne dans ce texte écrit par Antoine que je t’ai envoyé. Cette odeur, c’est ça que tu dois lire : il ne faut pas comprendre les mots ni les phrases quand tu lis ce texte, mais l’odeur qu’il y a derrière. C’est pour ça que je te l’ai envoyé : pour que tu renifles l’odeur qu’il y a derrière ce texte, pour que tu mènes l’enquête par l’odeur.


   


  Et voilà Freddo avait raison : Karolien écoute ce qu’il dit, atteinte d’une légère hypnose il est vrai mais parfaitement consciente et consentante à s’y laisser entraîner.


   


  Karolien a flairé que Freddo est, ni plus ni moins, un tout bon gars.


   


  Le soir dans le lit, tandis que son mec lui caresse affectueusement les cuisses en s’endormant, elle reprend les feuilles A4 sur lesquelles sont imprimés les mails de Freddo. Elle relit le texte d’Antoine et oui, il y a bel et bien une odeur très précise qui lui monte au nez. L’inspectrice en chef est au lit, se fait caresser l’intérieur des cuisses par son mec et cependant mène l’enquête. Un rapport sensuel étrange s’installe entre le mouvement du texte et celui des mains qui parcourent la plage de ses cuisses. Une ivresse charnelle, une odeur abstraite singulière envahit lentement, sûrement tout. Le texte qu’elle relit et relit encore prend de l’autonomie : il s’affranchit de toute volonté de faire sens, il se fond dans son propre mouvement, sa propre rythmique, il s’installe en tant que machine sonore précise dans son cerveau et en tant que masse malaxée lourde le long de ses cuisses, son ventre, son torse : un gros bloc de masse langagière poétique lui écrase agréablement le corps, Karolien entre dans un trip mystique d’autant plus complet que son mec se fait plus entreprenant. Elle caresse son mec et mène l’enquête, la machine sonore langagière s’est durablement installée au cerveau, le poids de l’homme sur elle fonctionne comme équivalent à celui de la masse poétique qui l’emmène. Tant et si bien qu’à un moment donné ça y est : l’autonomie poétique est parfaite, fonctionne toute seule. Karolien a la vision, sous les coups de boutoir experts de son amoureux, de la suite du texte d’Antoine.


   


  Note au lecteur : nous reproduisons ici le large pan de texte peut-être, sans doute écrit par Antoine tel que visionné par Karolien lors de son trip érotico-littéraire. Si la suite de l’enquête vous attire plus que la « poésie blablabla », n’hésitez pas à zapper ce passage, vous ne loupez jamais que de la dentelle, de l’odeur, du rythme, du son et un devenir-organique de la matière textuelle.


   


  Montons au lac, reins une nuit lune s’est levée pâle un mince croissant découpe son fil parmi le ciel, clairière aux nuées, grasses brassées de nues – les nuages s’écartent en crevasse ricanent d’un ciel pubescent, luxurieux de becs, pluie de croûtons argentés accrochages épinglés… La houle des vents chauds remet du cœur au sang sur mes joues – le sang des ennemis croûte vite aux caresses des vents chauds – sœur aux côtés de mes flancs gifle rude les ronces d’un bâton. Apôtres d’ornières, aux bords de la rivière sylvestre marchons-nous jusqu’au lac, déjanté de lustre, ce lac complet verre approche tandis que les frondées hautes perchées tubent la vue de leurs feuilles.


   


  Au rivage, l’haleine chaude je dénude pieds jusque cap mon corps mon rot cru mon corps pâle et mes pieds ne s’évasent à l’eau qu’encerclés de pierrailles riches, la vase noire absorbe douce mes jambes jusqu’aux genoux puis je lance, et large baigne je pousse poitrine au lac. Aux échos volent courbes aux arbres languis les corneilles, sous leurs poids dévalent des pentes feuillues des crétines branches – froissements d’ailes puis tombe la branche à l’eau – aux exactions forestières se dilue une tiédeur lune, une tactile évanescence sur les remous devant moi petites vagues.


  Allongeons le corps me dis-je à la soif fenêtre profondeurs des grands lacs à la soif, remous plonge-je à délectations beiges, bières noires mi-chaudes des algues caveaux grasses plantules stagnantes – le souffle rond des particules piécettes boueuses me cingle au torse blanc, je rame dans le fond de la soupe, les flux de sang désagrègent leur couche de ma peau pour se mêler à l’eau tiède ; après ces meurtres, je suis – adepte de bains lustraux.


   


  Carapace bourrue mon nez ne choque alors t-il pas sur les carpes, ou les carapaces dures des tortues, grenouilles, rats ?


   


  Hanches jonglées de ces formes gonflées ondulantes j’y vautre la vie, à ces animalières étiquetées petites farces dans l’accoudée nuit du lac – Ariane à dégaine glisse à ma suite aux berges souple elle y rejoint son frère comme une ratte, nous déambulons les distances, racaille chaude, nous deux, barbouillés de soif aveugle, déambulons lestes, racaille chaude.


   


  à l’autre bout à la berge opposée, ses égosillées cuisses ses cuisses je leur bouffe l’araigne, démantibulée d’affects, vaseuses grappes de lichens d’eau la noient son araigne, les bêtes veulent boire – je ma Ariane la pose sur les flancs du lac, à ses rives douces plages faites de mousse ; là très preux la dépose, c’est dire la nuit deux corps dont l’un, sœur elle est allongée là et face à elle je suis lustré de boue jusqu’aux chevilles, l’eau aux cuisses et frottés de vent lourd, capitonnés de bavardes feuilles mortes nous médusons lents, l’un dans l’autre nous nous médusons tièdes, balafrés de profondeurs faites d’opaque, de quintessencié ciel noir. Que la nuit nous enserre et nous peaufinons la relation, sororale, pourvue leste d’odeurs lac, nuit, et le lieu réatteint sa quiétude.


   


  Crie fatigue du fond d’eaux je l’enlace, car de là au froid fond mouillé de la nuit, nous sommes allongés, sœur arc rêve unie à la douceur de la nuit, sœur pâle sœur dort, pâle sous des laines.


   


  La fête forêt sonne grasse et sommes en son fond, la barque du lit s’écarte des rives froides rives jusqu’en son sein se promener l’enlaçons.


   


  Alors nos yeux s’ouvrent en craquant, c’est la nausée haute des arbres qui nous berce fond d’un lac une forêt, et la barque laine commence à prendre l’eau.


  Matinale sœur corps matinal, du tréfonds du sommeil nos sarcophages sont unis toi le tien posé dru fond de pierre dru aux côtés du mien, salle des morts à la cave de végétations sourdes, mur vert d’eau exposé entre fonds et un lac au sous-sol, dédales de roche noire dédale d’eau, plantes noircies seulement de lumière argentée.


   


  Nos corps à tous deux crient fatigue qu’ils sont là s’enlacer – dans ce profond trou du bas de forêt, cave de noir et de sombre plaqué, reliquat de ces restes d’aspérités historiques – dorment, dorment aux tréfonds, nos corps enlacés.


  Ce profond trou qui nous couvre, profond noir sur le bleu caractère ciel à la nuit – aux tréfonds, la lumière sonne verte comme aux plantes, sonne verte comme de l’eau sonne verte.


   


  Tranquille, citerne d’eau courante, partout les ruisseaux les oiseaux les moustiques et les germes – mauvaises herbes de l’hiver recrutées pour plus loin, plus bas d’une descente aux hormones à la chair de mes bras – les injecte, tous, les injecte en mon sang infecté d’agneaux lourds et laineux, l’humide crasse les enveloppe.


   


  L’embarcation glisse à l’eau, de bois gris façonnée, bois avide de l’étang noir qui s’allonge à son flanc. Le bois humide nous parle, craque souple sous nos peaux blêmes et l’eau passe, passe à nos flancs. Même nos corps sont des barques de bois mou, l’humide masse ce ciel noir s’y affaisse, laisse s’y répandre la sève d’amertume atteinte, orgueil touché flèches à l’os. Sentiment d’impuissance ce sentiment : l’impuissance du couteau sur la viande le ciel l’a, cru le possède au ventre. Sentiment, un sentiment triste d’amer gris gonflé de pluie, gonflé de bois, gonflé de cette chair pas même morte ni même lestée de vie, empli en son antre de nos faims, Valéria.


   


  D’entre rocs une gorge coupée apparaît : dansait là, elle dansait là et… de sale robe en gris odeur terre s’était mise au corps et… elle pieds nus au bord d’eau, femme fille la noyée elle… pieds nus ses genoux sous sa robe odeur terre, son tissu gris tellement sale… le sommeil l’atterrait et paillettes de brume à son ventre : douceur sourde de poids fumé, viande de faim viande au bec restée là, sourire gorge… Flotte au bord de ces eaux de carapace flamme éteinte, humide amertume fondue aux parois…


   


  De tissus tellement sales lestée, telle l’amère eau, l’humide de ce bois et la pluie me la ramènent, elle, toute entourée de ce tissu, pieds nus et sa chair… Pas même morte ni même lestée de vie, mais emplie en son antre de nos faims…


   


  Dormir tour à tour : dans la langue d’une forêt mixte, d’arbres chênes et d’autres plus anciens et granuleux tellement qu’on dirait qu’ils s’effritent, dans la cour interne d’une grande maison haute, dans les jardins d’une maison plate, sur ton ventre, dans tes cheveux noirs et de terre encrassés, aux murs verts de terrasses délabrées, rocailles défaites venues d’Ardenne, phalanges de racines et arbres déracinés : j’y pose Ariane ton corps pâle, ton dos dur et ta peau qui sent l’eau.


   


  Une tache plus noire sur une feuille noire un crapaud mort éventré la douleur d’araignées aux pattes qu’on arrache les enfants de réfugiés qui vivent en cabane la plate forme d’eau de lac enlaçant l’ancien parc pirouettes d’alouettes sous ciel gris ma faim nue et son sommeil de bête morte père mort sous mille miroitements de feux follets mère éventrée et colonne colonne ouverte à l’étal la prostitution est triste et n’a pas que pour plaire la prostitution est ce filet de claque propre au travail filet qui claque entre les doigts du pêcheur la prostitution est triste triste le travail l’anguille argentée qui claque en forêt la prostitution goûte froide goutte à goutte les heures de veille dégoulinent et viennent pendre à ces seins las les enveloppent de douceur fausse et tristesse peaux tièdes tièdes la forêt est de putes mortes hantée c’est technique.


   


  Et Ariane s’offre comme l’insecte donne son jus : par caresses d’irritations interposées, de caresses, irritations interposées, elle offre son corps ; corps que l’on bourre, comme masse ou humide paquet de linge gris, comme masse que l’on bourre, amères, couchées sur cette malle cette mammifère.


   


  Ariane pour sûr s’y prête mal à ce jeu, dans son œil une noirceur la fait fondre ses bras râpent fils du sol elle, c’est debout qu’elle s’en va, et dans les yeux comme d’une vie elle se fixe, se méfie et se lance dans le feu – c’est son corps qui la traîne, elle le pousse et elle l’enchaîne le libère, ou mis à mort comme offert son corps sur l’échafaud : s’offre, gratte offre.


   


  Une passion déchirante malaxe nos entrailles à l’humus : s’enfonce en terre noire préside aux écarts pieds dents – une fumée également dans la nuit et les jours de pluie ou dehors sur les dalles – et la belle qui s’en va travailler, ramasser les espoirs abductions.


   


  Lorsque la pluie s’abat finalement, arbres noirs entourés d’auréoles, ses cheveux plaquent collent et lui dessinent des cicatrices sur la peau ; elle adossée aux arbres qui comme elle dansent sans bouger elle attend se laisse voir la pluie la caresse jusqu’à l’entrecroisement de ses seins, une odeur claire s’élance de ses lèvres sa salive, sa langue et le gris de ses yeux. Large bouche large bouche, large malgré elle mais physiquement qu’elle se tord disponible – Madame – elle se tord s’accroupit puis défroque, éjecte, germe.


   


  Cadenassée, maculée de chiendent d’ambivalence locomotrice, la pute aux yeux verts aux opprobres funérailles, candide et surprise par au-dessus foule d’obsèques, attend, casse, traîne, plie ou frappe. Facile, mouton blanc saut dans sa laine sa chaleur, la graisse sale même ici dans sa laine, le visage enfoui du client halète dans cette matrice de cadavre détrempé : merci Vierge mauve, ta veste ton cuir et tes cheveux, pour ta compassion à l’érection molle de l’agneau.


   


  Ariane son cou vide roche l’eau creuse ton cou vide est la roche tes fosses se creusent aux clavicules sieste l’eau coule au long des Ariane des roches aux fosses clavicules tremplins secs mi-secs puis gras l’eau creuse tes fosses aux clavicules et l’étoupe des cheveux est fantôme elle monte ton étoupe monte en gros tremplins secs mi-secs puis gras elle est toute fourrée de pourtours ombres et noirceurs l’étoupe tes cheveux ont des ombres à mollusques avancés dans les fosses et les eaux s’avancent en mollusques à lenteurs puis fantômes et graviers puis gravats les fosses tes fosses se creusent se blessent noires d’ombres fourrées de pourtours secs mi-secs puis gras de tremplins aux clavicules lisses et cou vide,


  ses piles de cheveux noirs sont bègues par-derrière ils tiennent tombent et tendent torse se bègues et bégayent ils ripostent aux places fortes autour du cou tombent tendent et sous-tendent d’ailleurs les corolles d’attributs les célestes cuirs crinières de seins la rosace de plombs les loufoques les seins coffrés les seins bruts la poutre faite de plombs les cheveux ne s’épuisent pas à tomber mais noirs tombent et sous-tendent ils marquent le coup vers le torse et les bruts les bruts seins coupent sous les attributs crinière de plomb forcée en rosace les coffres,


  la houle se défait à l’avant est défaite à tous les gardes-sang les crevasses et harpies tes peaux se gardent sang et la houle et la neuve les friches les coffrets bruts et sauvages sont gardés par les peaux tes crevasses misées tristes mais sauvages misées souples souples brutes mais sauvages et en houle carnages défaits blessent s’y étendent et harnachent ils sont bègues se corollent la crinière à ta crinière lestent tes seins.


   


  Or elle toi chienne chienne prostrée pute et moi son frère carpe canaille vautrant cul aux plantes, couché aux courges, carottes, étables viatiques les loups foutus d’encre, carrés orgues tombes bas coups – lâches, serrés, qui cuivre culminent à la charge de neuves rusées hautes rapines sq chienne louve rp a prostrée pute lq et lui moi rp son f ton tq frère l carpe s pluie canaille o s l vautrant rq pli aux plantes a lp lui l couché aux courges e e c arottes et e étables viatiques sp loups l foutus d encre a c arrés orgues l tombes bas coups bas coups è h lâches èhr serrés e qui l cuivre culminent l à la l sq charge de neuves rusées hautes rapines h…


   


  Ariane marche en forêt comme en longe les lèvres nues : elle sur pieds nus s’avance empaquetée sous peu de peaux de vêtements avance, s’allonge jusqu’à l’endroit-eau chez les filles ; ni touffes obscènes apparentes ni de chair exposée, une pudeur trahie seule par ses mains, ses longs doigts qui là ses mains brûlent d’un feu lent puissant jusqu’à l’os blanc de sa main et rassemblent en leur sein toute cette sorte d’amour intergalactique, religieux, dont question tout au long de nos vies.


   


  Ces rugosités crasses d’écorces lacérées de traces noires, les tiges huilées d’arbrisseaux, les fougères plantureuses : les caressent…


  Elle, saoule, y fond son corps : certainement elle n’a de cesse que de continuer, et pénétrer plus avant les touffes et les feuilles, les marées de nuit, flaques noires flaques d’argent.


   


  Là au bout je suis grand : gris, pas pâle mais hirsute, fort d’eaux et de vents, marin, leste, une anguille claque en forêt.


   


  Reflets d’eau de tristesse, les blessures de ma sœur qu’englobent cet espace, noire la douleur, poissons bouche ouverte leur odeur mains des hommes, sécrétions telles limaces limaces comme poissons à l’envers frottent, poissons glissent le courant l’électrique, sèche saccade sorte de coup froid étonnement chaud, écorchures aux endroits est ce qui glisse également.


  TIQUES DOUTE MARCHE


  L’enquête avance l’enquête piétine, l’enquête recule : Karolien tente, enquêtant, de reculer dans l’infra-raisonnable de ses tripes pour les mettre en connexion avec cette soupe textuelle spéciale, corsée et sauvage qui se promène désormais dans une bonne partie de son système nerveux. Parfait pour se faire une idée plus précise du petit monde dans lequel elle met les pieds, inquiète certes, mais amusée également : ces enfants ont l’air de petits animaux bien coriaces et ce Freddo est un clown, un clown de l’existence se dit-elle.


  Alors donc faisons le point se dit-elle en flamand, que s’est-il passé entre le moment où Freddo rencontre Valéria, Ariane et Antoine, moment décrit en long et en large dans S’enfonçant, spéculer et d’autre part le mariage de Freddo et Valéria ? Qu’a-t-il bien pu se passer lors de ce mariage pour que Valéria disparaisse ? Qu’est-ce qui lui prouve qu’Antoine et Ariane existent réellement ? Puisqu’ils n’ont aucune existence juridique (elle a tout vérifié), ils pourraient très bien n’être que tout droit sortis de l’imagination foireuse de Freddo.


   


  — Allô Freddo ? J’ai du doute qui promène dans ma cerveau : je voudrais le sûreté que Ariane et Antoine ont de la existence vraie tu comprenez ? Pour la enquête il faut le sûreté, le preuve que oui ces enfants ont de l’existence. Tu pouvez faire ça pour moi ? Montrez à moi sur la place du forêt que eux habiter un trace de eux ? Tu amenez moi dans le place ? On va exploration ? Récolter des traces de eux, pour mettre dans la dossier ?


  — Putain Karolien c’est de la télépathie ! J’allais te proposer la même chose ! J'ai bien senti que tu doutais de leur existence : la preuve que je suis chaman hein ! Ce que je te propose c’est d’aller visiter la Grande Serre, c’est un de leurs camps de base, tu verras ça vaut le coup comme lieu : une serre en fer forgé adossée à une ruine de maison en brique rouge, le tout en haut d’une colline surplombant une bonne tranche de forêt. On y va quand tu veux !


  — Je fais le finition d’une dossier pour une tag sur la mur de l’église ici puis je arriver chez vous, quatre petites coquins avons dessiner une pénis de dix mètres de longueur sur le façade de la église, le curé a attrapé eux et maintenant ils pleurer dans le cellule ici à la commissariat. Je terminez de les engueuler puis je venir avec le automobile.


   


  Ils se donnent rendez-vous sur un parking pour promeneurs forestiers puis les voilà qui marchent en direction de la Grande Serre. Ils coupent la forêt à travers tout, levant haut les pieds par-dessus les ronces et les bouquets de fougères ; sans le savoir ils se font mordre par deux-trois tiques qui guettaient sur des branches pile au-dessus d’eux et passent à travers des toiles d’araignées, superbes mais invisibles.


   


  L’air est chaud il fait lourd, Karolien tente de contrôler au mieux ses glandes sudoripares afin d’éviter au maximum de disgracieuses taches de transpiration sur son uniforme bleu. Freddo est loin devant, il a bu trop de café et sautille comme un gamin par-dessus les plantes. Manifestement il ne se rend pas trop compte que pour Karolien, tout est plus compliqué : son flingue, sa matraque, ses menottes, sa poitrine généreuse et son talkie-walkie pèsent lourd, empêchent pas mal de souplesse dans les mouvements. Après un quart d’heure de marche forcée la pauvre est crevée. Mais elle reste rusée, par-delà la souffrance.


   


  — Zeg Freddo attendez une fois sur moi, j’ai un question à positionner ! Oh ! Freddo ! Stop ! Tu courez comme un automobile pour le course, ça va pas ça ! Je dois mener la enquête sérieux moi monsieur ! Stop ! Freddo ! Écoutez ! Oh ! Si tu arrêtez pas ton course, je tire dans votre pattes, ça va ?


  — Wow du calme Karolien sors pas ton gun c’est bon j’arrête, déso je me sentais léger, je me voyais voler au-dessus des plantes tu vois, je me sentais poète soudain… Comme une abeille, un bourdon, vision en survol mais à ras, trop bien, trop bon, je me sens vivre c’est dingue. Pardon de le dire mais je me sens à l’aise avec toi. Je voulais pas te semer, c’est le contraire : une familiarité un peu trop poussée qui m’a prise. Désolé inspectrice.


  — C’est rien mais allons nous s’asseoir deux minutes ? Sur la arbre tombée là ? Car je voulu noter dans ma cahier de police les déclarations de toi.


  — Ok on fait ça, c’est quoi tes questions ?


  — Alors je voulu connaître plus sur la festival, enfin euh sur le fête que vous avoir fait pour la mariage. Tu dites que tu rappelez plus rien mais oui tu savez qui a bien organisé le tout, qui avons commandé la manger, la boire, qui faites l’ambiance musique et tchick et tchack, moi je va noter ça dans ma cahier de police. Tu obéissez ou je sortez mon gun ok ?


   


  Et là Karolien ne sort pas son gun car Freddo est hyper-coopérant. Il a bien capté le second degré de la dernière phrase, alors oui il est hyper-coopérant dans la mesure où il sent bien qu’un truc se passe là, une saine tension toute belle, toute spéciale, une ambiance mentale entre eux qui s’annonce aussi électrique que riche, complexe et profonde.


   


  — Donc Freddo tu êtes venu ici habiter direct après rencontrez Valéria ?


  — Oui. Comme t’as lu dans S’enfonçant, spéculer il s’est passé un truc intense dès que je suis arrivé dans cette forêt privée : pour résumer disons que je suis tombé amoureux de Valéria en marchant avec elle et visitant sa maison puis après, tout en restant dingue d’elle, j’ai complètement flashé pour Ariane aussi. T’as lu la fin du livre ? C’est marrant non ?


  — Je pas savoir si réellement cela est marrant, je peux te faire arrêter pour ça si c’est le vérité qui est écrit, tu comprenez ça ?


  — Haha mais c’est de la littérature ! Personne ne sait si c’est vrai !


  — Bon. Mais tu installez toi dans le maison depuis cette jour. Tu avez fait quoi là dedans votre vie ?


  — Eh bien je me suis installé, j’ai pris mes marques comme on dit : j’ai bricolé des trucs, c’était le printemps, j’ai fabriqué un poulailler par exemple, je te montrerai les poules qu’on a, superbes, toutes noires : plumes noires, pattes noires, crête noire, langue noire, yeux noirs, même leur chair est noire, même leurs œufs. C’est une espèce hyper-rare, qui vient d’Indonésie, où elle est utilisée dans des rituels. Le nom c’est Ayam Cemani. Tu veux voir ça maintenant ? C’est à une demi-heure de marche.


  — Non ! Continuez ! Continuez ou je sors ma fusil !


  — Haha mais quel humour ! Bon je te raconte tout alors. Figure-toi que j’ai un copain qui élève des moutons semi-sauvages sur une colline pas très loin d’ici, et qu’une équipe d’inspection sanitaire venue contrôler des élevages de moutons dans les environs y a détecté une sale maladie. Du coup il a été décidé que tous les moutons de la région devaient être abattus. Mon copain – qui comme moi est anarchiste – n’a rien voulu entendre, alors ce qu’on a trouvé comme solution c’est de les transférer, de nuit, dans cette forêt-ci, pour qu’ils y vivent à l’état sauvage. Il a fait croire à tout le monde qu’ils avaient défoncé la clôture et s’étaient enfuis… Bon tu gardes ça pour toi hein Karolien ? Je peux te faire confiance ? En tout cas maintenant de temps en temps on chasse une bête avec mes copines et copains révolutionnaires biohardcores et on a de la super viande, c’est parfait.


  — Ok je disons rien mais en échange tu devez me donner une bon gigot de temps à temps, sinon je sortons mon gun ! C’est quoi ces révolutionnaires biohardcores ? Si vous veux pas que je envoyer un patrouille dans ton forêt pour checker tout ça, il faut déposer une morceau de viande bien emballée dans le poubelle derrière la commissariat tous les mardis soir ok ? Incognito ok ?


  — Wow ça rigole pas ici, bonjour le chantage à deux balles ! Ça m’apprendra à te faire des confidences !


  — Sorry Freddo c’était un farce ! Un blague ! Haha quand je vois toi, je veux taquiner toi ! Ton face, ton figure est si rigolo pendant le négociation ! Il faut un équipe de cinéma pour filmer ton tête pendant moi je négocie une paquet viande dans le poubelle de la commissariat ! Haha quel clown !


  — Ouais très drôle mais je te signale que j’ai ma femme qui a disparu moi ! On ne continuerait pas à mener la enquête comme tu dis ?


  — Oui monsieur, excusez-moi le pardon. Racontez-me encore plein de détails s’il vous te plaît, sur ton vie avant la mariage. C’est une ordre.


  — Je suis arrivé ici à la fin de l’hiver, au tout début du printemps. Comme tu as pu lire dans S’enfonçant, spéculer c’est un beau bordel ici, toutes les constructions tombent en ruine, la végétation gagne du terrain même en hiver, et il y a beaucoup de pourriture partout… Alors donc comme c’était le début du printemps et que j’étais amoureux, j’avais la patate tu comprends ? Avoir la patate ça veut dire être en forme. J’ai bossé à fond, j’ai fait un potager par exemple. Une amie à moi est maraîchère anticapitaliste, elle fait pousser des légumes et les gens du coin viennent récolter sur place moyennant un abonnement payé en début d’année. Comme elle s’était plantée dans une commande elle m’a fait livrer un camion entier de compost, ils sont venus livrer ça au bord de la route, après on a mis un mois à faire des allers-retours de brouettes pour transporter ce tas jusqu’à l’endroit du potager… Je te raconte ça car c’est lors de ces trajets en brouette que j’ai beaucoup causé avec Ariane, que je suis devenu dingue d’elle. Car cette fille est géniale. Cette fille est absolument géniale, dommage qu’elle soit invisible, la plupart du temps. Mais une des preuves de son existence c’est donc ce tas de compost qui est passé du point « accès voitures » au potager. Bon je conçois que c’est un peu maigre comme preuve mais en tout cas on a causé pendant des dizaines et des dizaines de trajets en brouette, c’était très impressionnant de l’entendre parler de sa vie, et je suis tombé amoureux.


  — Allez Freddo nous continuez de marcher ? Je va pas noter dans ma cahier de police le amour de toi pour une fille jeune, tu avez des problèmes sinon avec ça, c’est sûr. Et c’est chiant. Je croyez que tu êtes un bon gars moi, pas une salaud pédophile !


  — Oh putain non pitié Karolien qu’est-ce que tu t’imagines ? Mais tu délires ou quoi ? Il faut absolument que tu rencontres Ariane merde, ça devient urgent là si tu penses ça ! Tu crois vraiment que j’aurais la capacité technique d’abuser de quelqu’un comme Ariane ? Oh la vache !


  — Tu disez que Ariane c’est un vache ? Freddo je comprendu vraiment de moins à moins vos paroles aujourd’hui.


  EXCROISSANCE PING TREMBLEMENT


  Enfin voilà la discussion est un poil tendue mais Freddo, concentré, arrive à désamorcer le pétard. Ils sont assis sur un arbre déraciné par l’une ou l’autre tempête récente, l’été flotte, silence radieux, chaleur solaire, fraîcheur de l’ombre. Les insectes grouillent les insectes volent, Freddo regarde Karolien, Karolien regarde les insectes. Un reste de suspicion traîne encore dans son regard alors Freddo en remet une couche :


   


  — Tu sais la relation que j’ai – ou que j’avais, je ne sais pas trop quoi dire, comme elle disparaît à chaque fois c’est dur de construire – avec Ariane est surtout mentale, c’est une affinité psychique de malade. Elle a beau être toute jeune on a l’impression qu’il y a le même petit diable empoisonné qui nous trotte dans la tête à tous les deux. Dès qu’on se voit ping il y a une connexion électrique mentale qui se branche et c’est parti pour un tremblement de rire, un contentement électrique : nous sommes contentés, nous tremblons, nous avons des spasmes, nous sommes victimes de spasmes figure-toi.


   


  Freddo est à la limite de rentrer dans un trip. Il se lève pour expliquer à Karolien cette histoire de spasmes, il croit bien faire pour convaincre madame la commissaire de ce que ses rapports avec Ariane sont on ne peut plus corrects alors que l’évidence est ailleurs : madame la commissaire en pince pour Freddo ; impossible de savoir si c’est consciemment ou inconsciemment mais toujours est-il que ça l’énerve, de voir comme il s’emballe, à décrire l’intensité complexe de sa connexion avec Ariane. La pauvre a presque envie de gerber quand Freddo est debout dans les plantes des sous-bois, showman face à elle il se secoue le corps genoux légèrement pliés, dos légèrement voûté, il est à fond il dit :


   


  — Quand nous nous voyons nous ne pouvons que très difficilement nous arrêter, nous ne pouvons que très difficilement nous arrêter de nous secouer, nous sommes secoués nous sommes secoués, nous sommes dans une transe permanente secouée, nous avons dans nos chairs nos muscles nos nerfs des secousses qui tremblent, il y a dans notre façon de faire bande à deux un tremblement vibratoire intense oui intensément affectif, nos affects tremblent sont à fond, mais nous sommes à fond dans une fonte du nous avec l’organe forêt, notre organe est forêt la forêt notre organe, excroissance majestueuse, la forêt est une excroissance majestueuse de nous, pas moyen d’être calme autrement que nos peaux en contact avec le bon dépôt déchet organique des forêts, nous sommes pulsés peau en forêt, nous nous pulsons pulsons la peau en forêt, nous avons des images virages images de l’ordre du noir noirceur trou cosmique dont c’est les couches d’arbres, nos corps c’est les courbures d’arbres nos corps c’est les arbres.


  — Ok Freddo nous sommes chemin ? Je sois content de voir tout le bel énergie que tu déployez pour dire ton passion pour elle mais moi je voulu de la preuve de les existences de eux pour la dossier. Donc nous sommes chemin, direction la endroit que tu disez je puisse constater le preuve. On avance ou c’est boum boum dans votre soulier d’accord ? Obéir !


   


  Karolien manie l’humour mais c’est pour masquer son dégoût. Quel con ce type pense-t-elle, il se croit poète avec ses envolées ou quoi ? Il est con mais il est drôle. Non allez pense-t-elle en flamand, en fait non il n’est pas con, je me dis qu’il est con mais l’évidence, il faut bien l’avouer, est que je suis jalouse, tout bonnement jalouse.


  PLANÈTE TRUCS PUTES


  Tandis qu’ils continuent leur marche, Karolien, déjà épuisée par cette remise en route, profite de l’accélération progressive du pas nerveux de Freddo pour lui attraper le bras. Elle frôle affectueusement ses muscles, descend jusqu’à la main, la tient presque tendrement tandis que par ailleurs de l’autre elle dégaine son revolver et le pointe sur la tempe de Freddo :


   


  — Maintenant tu aller écouter moi bien monsieur : tu marchez plus lentement. C’est une ordre, je va dire ça pas un fois plus. Je suivez fatigue, ton nervosité énerve mon tête c’est pas le possible.


   


  Freddo obtempère avec grâce, mais il y a un truc dans l’œil de Karolien qu’il n’a pas capté : la pointe de jalousie lui a échappé. C’est toujours gai comme un pinson qu’il continue donc sa narration.


   


  — C’était paradisiaque comme période : paradisiaque mais paradisiaque d’un genre spécial… Paradisiaque-expérimental j’ai envie de dire. Paradisiaque avec beaucoup de pourri, et avec, à travers ce pourri, les jeunes pousses des plantes sauvages qui pointent. Alors ne me demande pas pourquoi mais un jour tandis que je matais ces piques vertes presque fluos percer, Ariane m’a demandé : Freddo t’es sûr que tu veux pas faire la révolution ? Moi j’ai répondu : hein ? Elle : ben oui t’es pas au courant pour la révolution biohardcore ? Moi j’ai dit : hein ?


  — Oui quoi c’est ce révolution biohardcore ? Tu me déjà parlez sur ça tantôt, avec les sauvages moutons et chèvres qui circulez dans votre forêt, moi je comprenu pas convenable ceci : pour la enquête je sentons que c’est un importance. Tu va aller la explication ?


  — Pardon cheffe je vais pas pouvoir te donner trois tonnes d’explications mais les copines et copains putes et putains d’Ariane, tu vois ceux qui bossent, euh opèrent, officient disons dans la forêt ici profitant de ce qu’elle est privée, eh bien apparemment ce sont des putains anarcho-autonomes biohardcores… Ils ne se prostituent pas spécialement pour de l’argent, enfin l’argent n’est qu’un prétexte, et par ailleurs leurs pratiques ne sont plus sexuelles que de loin, donc ils n’ont plus de « putain » que le nom. Ce qui les intéresse, eux, c’est de toucher au noyau dur de la vie tu vois, le hardcore du bio, bio qui veut dire vie. Ce qui les intéresse c’est de foutre un bordel libidinal tel dans les nerfs, les hormones, les neurones de leurs clients et clientes que ceux-ci deviennent complètement addicts aux zones sauvages de la planète. Il y a des clients qui à force de venir ne supportent plus de dormir dans leurs lits paraît-il : bon c’est sans doute exagéré mais en tout cas je peux te garantir que depuis que je suis en connexion spéciale avec Ariane, eh bien j’ai vraiment un drôle de truc qui me trotte dans le crâne et sous la peau, je suis de moins en moins sûr de vouloir faire partie de la race humaine tu vois…


  — Attendu, je ne comprenez pas un chose : pourquoi le comment avec de la sexe ils pouvons conséquence les clients vivez dans de les sauvages zones : ça je ne comprenez pas du tout.


  — Eh bien c’est ça tout leur art : ils te font vivre des trucs tellement forts, dans des zones tellement dingo, qu’après toute cette intensité te hante à fond les ballons, au point que par exemple dès que tu vois une flaque ton premier réflexe va être de vouloir plonger dedans…


  — Et donc tu disez que Ariane demander toi pour faire le révolution biohardcore ?


  — Ah oui mais son idée n’était pas de m’embarquer dans des plans de prostitution sans prostitution en fait : ce à quoi elle pensait, tandis donc qu’on matait ces jeunes pousses de plantes transperçant leurs collègues de l’an passé mortes pourries, c’était de mettre à profit cette forêt immense, privée et donc privée aussi d’immixtion des forces de l’ordre, pour accueillir une grosse quantité de réfugiés en situation illégale, tous ceux en fait qui seraient intéressés de vivre plutôt dans la nature que dans la ville, pour bosser avec nous à un concept d’agriculture anarcho-autonome autosuffisante et, disons-le, biohardcore.


  — Ok mais je comprenez pas le liaison entre ce projecture agricole et la affaire de prostitution vous savez. C’est des putes fermiers ou quoi ?


  — Ben oui ! Des putes qui travaillent le désir mais le désir au sens large : Ariane et ses copines se sont mises à kiffer tout spécialement les jeunes mecs pleins d’espoir qui débarquent ici en Europe après mille péripéties pour tenter de se démerder mieux que chez eux où c’est impossible, elles font dériver le désir de gagner du fric, même si c’est dans le but honorable d’aider la famille, vers le désir de provoquer la révolution biohardcore…


  — Et cela a travaillé ? Ariane et son copines avons faire venu les hommes jeunes ici intérieur de le forêt ?


  — Ben oui ! On est occupés à transformer toute une zone – toute une zone de mon héritage, haha ! – en forêt nourricière figure-toi. Tu sais ce que c’est, une forêt nourricière ?


  — Eh ce n’être pas parce que je sue flic que je pas connu les nouveaux tendances du comment faire le bonne vie aujourd’hui ! Avec ma copain nous abonnez à une panier bio figurons-toi ! Cela étions court proche de ici ce forêt nourricière ? Je pourru mener la enquête là aussi pourquoi pas ?


  — Je peux t’emmener mais pas aujourd’hui : cette forêt privée est grande comme la ville de Bruxelles et c’est à l’autre bout. Mais ça vaut le coup ! C’est bien biohardcore tu verras ! On a mis des carcasses de bagnoles dans la canopée (la canopée c’est le haut des arbres, les arbres sont immensément hauts ici, du coup ça fait de l’ombre aux légumes), des carcasses bourrées de terreau, pour faire pousser tout ce qui a besoin de blindé de lumière bien au soleil, au-dessus de l’ombre des arbres…


  — Donc le révolution hardcorebio c’est faire le pute et tirer des véhicules dans le pointe de les arbres ? Bravo les jeunesses !


  — Ah non ! Enfin oui mais pas que ! Pas que parce qu’ils s’inscrivent dans tout un projet macropolitique apparemment, ils sont en contact avec toutes sortes de groupuscules un peu partout dans le monde m’ont-ils dit, qui investissent des zones sauvages pour les protéger de cette tare planétaire invasive qu’est la race humaine. Et donc un peu partout dans le monde apparaissent de petits peuples discrets, invisibles dans le sauvage non-anthropocentré, moi je dis cool, chapeau les amis.


  — Moi je dites cool aussi. Et comme j’ai ma gun avec moi, tu voulez pas que nous chassez une mouton sauvage après la enquête dans le serre ?


  — Carrément ? Non pour ça il faut une grande occasion tu sais, si on en butait un chaque fois que l’envie nous en prend, il n’y en aurait plus un seul… Désolé Karolien mais je ne suis pas d’accord. Pour fêter le retour de Valéria à la limite, et les retrouvailles avec les enfants, mais pas avant.


  — Tu avez le raison. Je suivez trop très gourmande. Mais ils les migrantes habitez où quelque part dans votre forêt ? Ça est un question que j’avez encore dans une morceau de mon tête.


  — Eh bien disons que ça dépend de leur taux d’infection aux idées biohardcores, qui est (c’est ma théorie, elle vaut ce qu’elle vaut) proportionnel à l’amour qu’ils ont pour Ariane et ses copines, qui lui-même est proportionnel à ce qu’ils ont vécu comme aventures avec elles dans la nature… Donc ça va de ceux qui habitent sagement (comme moi d’ailleurs) dans des constructions en dur, par exemple dans cette énorme demeure presque en ruine que tu connais pour avoir lu S’enfonçant, spéculer, jusqu’à ceux qui considèrent la forêt elle-même comme leur maison, leur salon, leur chambre à coucher. Ceux-là ont dans l’idée de passer toute l’année dehors, quand il fait froid et humide ils s’habillent de combinaisons de ski et dorment dans des trous en attendant que ça passe… Apparemment – mais je ne sais pas si c’est vrai car Ariane était super bourrée quand elle m’a raconté ça – il y aurait aussi une bande de hackers irakiens qui aurait construit une sorte de grotte souterraine reliée à Internet, de là ils foutraient un beau et pertinent bordel biohardcore dans différents endroits de la planète, en téléguidant des drones construits sur place par des alliés universitaires dévoyés… Bon je ne sais pas si c’est vrai mais tu gardes ça pour toi ok ?


  — Oui, dans la échange d’un chasse à la mouton sauvage !


  TROPIQUES MYRIADES ARMATURE


  Ils causent ils causent, les oiseaux pépient Karolien sue, la pauvre, cette chemise de policière est taillée dans un tissu vraiment désagréable. Mais enfin cette conversation est suffisamment intéressante pour distraire son attention, et suffisamment longue pour arriver aux abords de la serre délabrée. On sent de la noblesse coloniale dans la disposition des lieux : on la sent, rien de plus rien de moins, car à part ce sentiment il ne reste quasiment rien de l’aménagement passé. L’endroit semble avoir été une sorte de pavillon permettant de passer l’hiver dans une atmosphère chaude et humide, entouré de plantes tropicales, le tout sous une charpente de serre en acier tout en rondeurs et sans doute à l’époque peinte en vert, maintenant très rouillée. Copié/collé atmosphérique, luxe expérimental que d’avoir le corps et les sens plongés dans les tropiques, avec cependant vue, par-delà les vitres de la serre, sur la forêt plongée dans le froid de l’hiver. Autour du pavillon-serre devait sans doute se déployer un jardin riche et complexe, avec des bassins, dedans des plantes aquatiques, flanqués de petits sentiers serpentant entre des buissons et des bosquets, c’est clair. C’est clair que ce devait être comme ça, ça se voit aux légers reliefs du terrain maintenant envahis d’arbres âgés de vingt ans tout au plus, ce qui donne aux deux enquêteurs une idée du moment où l’entretien des lieux a cessé.


   


  — Tu avez un idée de qui avons construisez cela ?


  — Pas vraiment, je sais que cet endroit appartient à la famille de Rodolphe depuis pas mal de temps, que pour une raison ou pour une autre ils étaient pétés de thunes, mais je n’en sais pas beaucoup plus…


  — Ah oui Rodolphe j’avons lire sur lui dans S’enfonçant, spéculer mais je rappelez plus encore c’est qui, tu rappelons moi ?


  — Rodolphe c’est l’ancien mari de Valéria, le père d’Ariane et Antoine, il est mort dans un accident de bagnole dans des circonstances pas complètement nettes. Ce truc ici a sans doute été construit une génération ou deux avant la sienne, à l’époque coloniale j’imagine… Regarde il y a des troncs de palmiers ou de bananiers, ce devait être luxuriant à l’intérieur de la serre si tu veux mon avis… Par contre la dernière fois que je suis venu la plupart des plaques de verre étaient encore intactes, ça m’étonne que tout soit détruit maintenant je t’avoue.


   


  Ils pénètrent à l’intérieur de l’armature en métal de la serre, c’est dangereux à cause des morceaux de verre brisé qui pendent et menacent de tomber ; car oui étonnant mais vrai cette serre a tenu le coup à travers les années, la force fragile et chaude de sa coupole de verre a traversé le temps depuis l’époque coloniale jusqu’à tout récemment. Le verre crisse sous les semelles des visiteurs, mille myriades de particules transparentes qui forment comme une plage, une couche de sable méchant, méchamment coupant, objectivement pervers pour tout corps dont l’enveloppe extérieure est constituée de peau. Karolien tape les talons de ses bottines de policière dans la masse au sol, ça fait un sale bruit.


   


  — Moi je sentis une truc spéciaux ici, une truc pas nette dans la ambiance.


  — Ah je suis content que tu remarques ! Oui un sale truc dans l’air non ? J’ai l’impression de respirer du verre, c’est désagréable.


  — J’avoir une mot qui se promener dans ma cerveau c’est : kristallnacht, je savez pas le pourquoi, je savez même plus ce que cela étions, cela être pas ligaturé aux nazis ?


  — Ligaturé aux nazis ? Désolé Karolien j’ai peur de ne pas comprendre…


  — Liaisonné ?


  — Ah tu veux dire « qui a un lien avec les nazis » ?


  — Oui voilà, je tapez avec mon bottine de police ici dans tous ces particules de verre et j’avez un vision magique, euh magique-tragique, du mot « kristallnacht » qui arrivez dans le pensée de moi tête. Mais je suis oublié de cela venez d’où, cette mot. Vous tu savons ?


  — Non, ça me dit quelque chose aussi mais sans plus, je checkerai sur Internet en rentrant car oui le mot sonne juste par rapport à ce qui plane ici comme atmosphère : un rapport fort à la nuit, à l’humidité froide lumineuse non ? Tu sens pas comme une noirceur lumineuse scintillante de mille éclats ? Comme si la serre était tombée en mille éclats mais que ces éclats étaient restés en suspension dans les airs, qu’ils tintaient d’une brillance claire et majestueuse, éternelle ? Mais qu’en même temps ces tintements sont radicalement catastrophiques ? Nucléaires, destroy, fragments d’explosion ? « Kristallnacht » ça sonne comme un rapprochement entre la pureté du cristal et l’horreur absolue liée à la nuit, moi ici là maintenant je sens comme le battement d’une double scène : pureté toute cristalline et déflagration de l’horreur, l’un après l’autre, l’un dans l’autre, bug de la temporalité qui fait que la pureté s’est emboîtée à l’horreur et qu’ici maintenant on est presque encore dedans.


  — Stop Freddo ! Pardonnons mais je difficile suivre ton blabla, tu devez laissons moi la temps digestion de ce que tu dites, et digestion aussi de la atmosphérique d’ici. Je fais la enquête moi ; c’est avec la feeling que je vas bien avancer dans savoir si les enfants êtes dans la intérieur du la réel ou seulement dans la intérieur du saloon de ton tête. Donc pour avoir bien la feeling, tu pouvez pas envoyer trop longtemps du la concept dans mes oreilles.


  NERFS CLOCHETTES NON-EXISTENCE


  Freddo s’éclipse, mais oui, que Karolien mène l’enquête au feeling, parfait, exactement parfait, exactement ce qu’il aurait fait à sa place. Il est d’ailleurs bien curieux de ce qu’elle va trouver comme explication à la déflagration soudaine de cette serre ; lui, personnellement, est fort affecté, il ne peut s’empêcher de penser que ça pue l’horreur à plein nez ici. Il sent dans le fond de son âme une grosse explosion triste, chaude, profonde, une explosion scintillante dans la nuit intersidérale. Et évidemment, dans le cœur de cette explosion triste, la voix grave, rauque, amère et drôlement désespérée de Valéria. Freddo arpente les débris de verre, la criaillerie minuscule qui s’en dégage impacte son système nerveux, la voix désespérée mais drôle de Valéria flotte quelque part entre tout ça, venue de nulle part c’est-à-dire de ce mélange de non-existence noire intersidérale et de l’éternité musicale des particules de verre, clochettes dissonantes, sévèrement énervées, énervantes. Ça y est il se prend un solide coup de blues dans la tronche, l’absence de Valéria, comme matérialisée par cette serre pour toujours en pleine explosion, lui pénètre l’œil et déchire son nerf optique.


  Des visions atroces se promènent entre les neurones de Freddo : une abstraction de corps de Valéria mais en version diffractée, tristesse physique absolue rependue dans la noirceur-monde, avec, flottant divine parmi ces fragments, sa voix, spectrale, tragique, emphatique, drôle car grise, argentée, grisée par la soudaine non-existence de son corps.


  — J’ai un mauvais sentiment là, Karolien. Je pense à Valéria et je crois me rendre compte d’un truc – je fais un lien, soudain, avec les saloperies qu’elle a écrites dansS’enfonçant, spéculer, tu sais dans ce livre elle me fait tenir de longs monologues dégueulasses à propos d’un polar que je fantasmerais d’écrire, notamment à propos d’enfants qui se bouffent entre eux en totale autarcie : eh bien je suis de plus en plus persuadé qu’il y avait quelque chose de prémonitoire là-dedans.


  — Hein ? Tu croyez elle vouliez mange les enfants ou quoi ? Les enfants qui c’est pas sûreté qu’ils existons ? Freddo pardonnons de dites ça mais je pas conviction très propre de votre connerie.


  — Ah merde non Karolien pitié tu vas pas recommencer ! On est là pour que tu voies de tes propres yeux un des QG d’Ariane et Antoine, on tombe sur une catastrophe et toi, plutôt que de rester bien connectée à ton instinct, tu viens refaire chier avec tes doutes à la con ? Non je ne pense pas que Valéria « vouliez mange les enfants » comme tu dis, je n’ai rien dit de précis, je suis paumé moi, je ne sais absolument pas ce qui s’est passé ici, ni pourquoi Valéria a disparu, ni pourquoi Ariane et Antoine sont introuvables. Si je t’ai amenée ici c’est pour qu’on trouve des pistes, du coup comme on sent tous les deux des trucs bien louches je me suis permis de te faire part de mes idées : on enquête à l’odeur non ? J’avais une odeur mentale assez nette en tête, assez nette en tant qu’odeur, mais pas facile à décrire.


  — Ok mais tu pouvez montre à moi les traces de Ariane et Antoine alors qu’il y avez ici ? Je moi voir que de la beaucoup morceaux verre, rien autrement. Si je pouvons toucher de la concret après je pourra dans la enquête écouterai tes trucs bizarres que des odeurs avec des idées claires !


  — Euh, oui, je crois avoir compris ce que tu veux dire… Bon ça va être compliqué avec tout ce verre partout ceci dit mais on va sûrement trouver des preuves en dessous, t’inquiète.


   


  Freddo part dans l’ex-jardin à la recherche d’un bâton, tandis que Karolien remue les fragments avec ses bottines, sans trop y croire cependant. C’est en Freddo qu’elle croit, pas en ce qu’il raconte. Ce qu’elle croit, c’est que ce type est une sorte de personnage de roman fait homme, un personnage de roman discret, mine de rien, malgré lui. Peu importe que ce qu’il raconte soit vrai en fait. Peu importe si ces enfants existent réellement ou pas, peu importe si c’est effectivement Valéria qui a écritS’enfonçant, spéculer, peu importe qu’elle soit éventuellement complètement marteau : ce qui importe, d’abord et avant tout, c’est l’étrange dégaine avec laquelle il se promène à travers tout ça : Freddo promeneur solitaire stylé, exactement ce qui lui manque comme animal de compagnie dans sa vie. Elle a déjà Cédric, un mec aussi fort qu’intelligent comme compagnon, droit, réglo, correct, de confiance, rigolard, tranquille et puissant, mais là elle se dit, observant Freddo chercher le bâton parfait avec lequel touiller dans la soupe du verre pété, qu’elle en ferait bien son quatre heures, un ami sexuel intime avec lequel s’embarquer dans des dérives dignes d’un bon petit roman gentiment expérimental.


  ÉLECTRICITÉ MIXTURE RÉTRÉCISSEMENT


  Voilà justement Freddo qui revient, tenant en main un bâton fourchu robuste certainement très pratique pour fouiller à la poursuite de preuves. Et Freddo touille, rigoureux, vigoureux, tandis que Karolien scrute plutôt le ciel : « Putain fifille le ciel est noir soudain, c’est quoi ce bordel ? » se dit-elle en flamand. Ceci explique cela : l’électricité dans l’air, la moiteur lourde, sa transpiration suractive, la vague de libido qui lui travaille le bide, vivement qu’un orage pète, qu’il se passe quelque chose.


   


  — Regarde Karolien, j’ai un début de preuve ! Des morceaux de bouteille de vodka ! Ariane et Antoine adorent l’alcool blanc, c’est un début de preuve ça non ?


  — Continuez-le regarder par le terre, moi je m’occupez de le ciel, peut-être y avez-t-il aussi une début de preuve dedans ?


  — Non allez sérieux regarde il y en a d’autres, il s’est passé un truc glauque avec plein de bouteilles de vodka, viens voir ici, c’est fou comme il y en a ! Une colline de tessons de bouteilles !


  — Ah oui ; cela être le preuve de la passage de vandales, pas la plus ni la moindre. Ariane et Antoine savons du le vandales ?


  — Putain Karolien excuse-moi de te dire ça mais tu parles de moins en moins bien français, t’es fatiguée ou quoi ? Vraiment même avec la meilleure volonté je peine à comprendre ce que tu racontes tu sais…


  — Je crois c’est le mixture entre le fatigue et la poids de le lourd noir ciel, tu le ressentissiez pas comme très beaucoup gros chaleur massif tomba sur la dos de toi ?


   


  Malgré l’angoisse, par-delà l’angoisse ou peut-être à cause, grâce à l’angoisse qui le travaille quant à la disparition de Valéria, Freddo éclate de rire, à écouter et voir Karolien se dépatouiller dans des explications foireuses à propos de l’atmosphère du moment. Or la chaleur, la lourdeur, la moiteur sont réelles, comme sont réels les affects libidinaux qu’elles provoquent sur ces deux corps plantés parmi les débris d’un acte de vandalisme expérimental.


   


  Freddo regarde Karolien, Karolien regarde un matelas, qu’elle vient de repérer du côté du bâtiment en brique jouxtant la serre délabrée.


   


  — Je demandez à moi dessus si je va pas écrase moi sur cette matelas, un petit sieste tandis tu cherchez de la autres concrètes preuves. Peut-être grâce que à cause après je va fabrique moins de les fautes et je sera mieux aware pour construisez la enquête continue…


  — Riche idée le coup de la sieste ! Je t’avoue que ça me tente aussi tiens, je vais voir s’il n’y a pas un autre matelas qui traîne quelque part. D’ailleurs ce matelas que tu as trouvé là, c’est aussi la preuve de l’existence d’Ariane et Antoine : c’est là-dessus qu’ils dorment quand ils sont ici tu vois ?


  — Je voir pas mais par la contre c’est de le place pour deux avoir ici sur la matelas, tu pouvez allongez vous ici aussi, mais sur le condition que d’abord tu apportez une bon indice, ok ? Sinon je sors ma flingue hein ! Tu compris ça ?


   


  L’électricité dans l’air avait déjà méchamment chauffé le sang de Freddo, mais là, précisément à cet instant où Karolien évoque la possibilité d’une coexistence de leurs corps sur ce matelas pourri, ledit sang de Freddo effectue à la vitesse de la lumière un tour complet de son organisme. Il se met illico au boulot, avec cette sensation étrange que son sang n’est plus du sang mais de l’électricité pure. L’instant urge, le temps se contracte dans l’espace, évidence rassemblée dans une fulgurance nécessaire : constellation de nœuds que forment ces deux corps sexués d’avec les preuves qui potentiellement perlent là, parmi les fragments de verre, de bouteilles et de sang noirci.


  Oui car dans sa quête Freddo remarque du sang noirci. Pas qu’un peu d’ailleurs : beaucoup. Certains endroits du tapis de verre en sont carrément recouverts, c’est louche. C’est louche mais ce n’est pas une preuve. Le bâton de Freddo s’enfonce dans la couche de fragments imbibés, délicatement, très délicatement, pour ne pas troubler la détente, le repos de la policière anarchiste.


   


  Vu l’intensité du moment l’instinct de Freddo est vif, c’est presque immédiatement qu’il fait remonter des débris deux petits couteaux à la lame extrêmement aiguisée. Leurs manches en bois sont tachés de sang et de résidus organiques, c’est gore mais l’enquête avance, enfin non elle recule, elle recule en direction du matelas. Mais le rétrécissement fulgurant du temps ne s’arrête pas là : soudain Freddo remarque, couché là comme négligemment exposé, un livre gonflé et gondolé par la pluie, un livre à la couverture pourpre avec le titre prenant toute la place en capitales jaunes : S’enfonçant, spéculer, Antoine Boute, Onlit. Freddo ramasse le livre et le feuillette machinalement. Putain de bordel de merde incroyable, la totalité des pages imprimées a été barbouillée d’une écriture enfantine manuscrite sauvage, intense, difficilement lisible mais graphiquement et organiquement très attirante.


  Alors il se glisse doucement aux côtés de Karolien, qui fait semblant de dormir tout en ayant pris soin de laisser un bon espace de libre à côté d’elle.


   


  — Si ça c’est pas une preuve je veux bien que tu me flingues baby !


   


  lui murmure-t-il à l’oreille, ayant bien capté qu’elle ne dormait pas. Elle se retourne (assez lascivement d’ailleurs) et ouvre de grands yeux en voyant le bouquin. Quand Freddo lui montre les pages barbouillées c’est sa bouche aussi qu’elle ouvre toute grande.


   


  — Mamma mia Freddo godverdomme ça c’être vraiment spécialité, vraiment bizarre, ça c’être vraiment quelqu’une chose pour la enquête ! Qui que a écrivez cela tu croyez ? Antoine alors ?


  — Ben oui je reconnais son écriture, je t’avais bien dit que j’étais un chaman, l’autre jour quand j’étais une guêpe dans ma transe et que je le voyais écrire c’était exactement la même écriture.


  — Oui mon vieux, moi aussi je devez avouer toi que j’avions eu un vision de un écriture tip top pareille quand j’avions lu ta mail, je coucher dans ma lit avec Cédric (c’est ma copain), il caresser mes – comment vous appelle ça ?


   


  Karolien saisit la main de Freddo et la frotte contre ses cuisses.


   


  — Cuisses.


  — Cédric caresser mon cuisse…


  — Ma cuisse…


  — Ma cuisse pendant la temps que je moi lisez ta mail, après alors avec la cause du chaleur qui montez intérieur final je voyez le suite de la texte, et c’être le comme ça écriture.


  IRRITATION PRÉTEXTE DOSE


  La main de Freddo est restée sur la cuisse de Karolien, car rien n’indiquait qu’elle voulait qu’il l’enlève. Il la caresse avec une extrême délicatesse tandis qu’il lui demande si elle ne veut pas continuer l’enquête en lisant ce qui est barbouillé au gros feutre noir par-dessus le texte imprimé.


   


  — Je va veux bien essaie…


   


  répond Karolien avec dans la voix un léger frémissement, spécialement conçu pour encourager Freddo à persévérer dans son opération manuelle. Karolien se repositionne sur le matelas, de façon à lire à l’aise tout en offrant à Freddo un bon terrain de manœuvre sur la plage de ses cuisses. L’écriture n’est pas simple à lire, mais la pulsion de l’enquête habite Karolien depuis toujours : à douze ans elle s’était mise à étudier la graphologie en autodidacte, du coup se plonger dans cette écriture à déchiffrer lui procure un plaisir certain. Karolien déchiffre, lit à voix haute, le plaisir est certain, d’autant plus certain qu’agrémenté des caresses délicates de Freddo. Par contre la lourdeur de l’air est extrême, comme d’ailleurs sa teneur en électricité. C’est un fait, un fait physique qui pousse de toutes ses forces sur ces deux corps qu’il y a là, allongés vaguement mal à l’aise au milieu de cette serre explosée. La lourdeur et l’électricité pré-orageuses exercent notamment une contre-force extrême sur leur capacité de concentration : les pauvres jouent le jeu de l’enquête, en tout cas tentent de jouer le jeu de l’enquête, mais l’évidence est ailleurs : dans la proximité de leurs corps, dans l’irritation nerveuse et sanguine qui en travaille les parties centrales, dites génitales. Donc pour la forme et le fun Karolien continue de lire le texte mais plus aucun sens ne sourd des phrases prononcées, ce n’est plus qu’un prétexte pour mâchouiller un son en bouche et expérimenter les impacts des manœuvres manuelles de Freddo sur celui-ci.


  Ça tombe bien le texte d’Antoine est solidement barré, solidement déconstruit en direction d’un potentiel sonore trouble mais fécond. Certaines phrases semblent distendues, élastiques, les mots s’ouvrent pour laisser place aux lettres prenant dès lors sens en tant que telles, en tant que lettres, juste des lettres, des traces physiques à potentiel sonore, rien d’autre, pas de sens au-delà. Allez, un exemple. Karolien lit ce passage-ci, particulièrement élastique et parasité par des lettres étrangères à celles des mots écarquillés, ce qui provoque des accidents sonores tout à fait plaisants à la lecture – Freddo en tout cas est à fond :


   


  rq l air est à la bouchée de carpes l cuisses richesses a l air rit l air lq l air coupe du lp fond des p r c uves la bouillie de mes m faims m a m a a hr mama r l nos n o s c orps gris la nos lc orps g r is la h i a hai ne l la r v ilaine s oie n ous nos r g r oupu s cules g a s pillées nos r f o rmicas de t uiles l i è i rp oussées a


  FUSÉE FUSELAGE DÉGAINE


  Freddo est à fond, excité comme jamais, chaque lettre prononcée par Karolien lui fait l’effet d’une petite caresse singulière, précise, absolument érotique quoiqu’absolument abstraite en même temps.


   


  — C’est du pornolettrisme en fait ce truc, tu ne veux pas répéter ce passage en boucle pour voir ce que ça donne ?


   


  Et tandis qu’il dit ça, pile en même temps, pile dans le même mouvement, sa main déboutonne – assez habilement d’ailleurs, c’est un miracle – le pantalon de fonction de madame l’inspectrice en chef. Madame l’inspectrice en chef qui a l’air de trouver cette façon de procéder tout à fait standard et réglementaire puisqu’elle lève les hanches pour l’aider à la défroque, le tout en s’amusant effectivement à répéter en boucle ce petit paragraphe pornolettriste. Elle tourne dans ce morceau de texte qui ne ressemble à rien ou alors à un fuselage, un fuselage pour la fusée qu’elle est, à foncer dans un univers chaud, lourd, électrique, prêt à exploser en un orage bien destroy et intense.


   


  Freddo aère. Il (pardon de la métaphore douteuse) s’emploie à offrir une béance à la porte d’entrée de la fusée, y faire entrer un peu d’air frais lui semble une riche idée. Freddo joue du contraste entre le frais tout relatif de l’air extérieur d’avec le chaud fiévreux grassement humide qu’il y a là, et automatiquement cela a de l’effet sur la façon dont Karolien prononce pour la ixième fois


   


  rq l air est à la bouchée de carpes l cuisses richesses a l air rit l air lq l air coupe du lp fond des p r c uves la bouillie de mes m faims m a m a a hr mama r l nos n o s c orps gris la nos lc orps g r is la h i a hai ne l la r v ilaine s oie n ous nos r g r oupu s cules g a s pillées nos r f o rmicas de t uiles l i è i rp oussées a


   


  Oui vraiment l’effet sur la diction est immédiat, automatique, comme si soudain une autoroute d’informations hormonales et nerveuses reliait les deux orifices concernés. Une autoroute ou un fil, un fil tendu, une corde, une corde de guitare disons. Freddo pilote une fusée qui est une guitare électrique qui est une inspectrice pornolettriste. Après avoir aéré comme il pouvait monsieur décide de visiter la cabine de pilotage (pardon encore). Il fait le tour, ouvre l’espace, ou plutôt : l’espace s’ouvre, ou plutôt il y a de l’espace, et l’espace réclame du mouvement. Réclamé le mouvement arrive, le mouvement arrive et prend ses aises, la cabine est là, aisée, mouvementée, emplie d’espace en mouvement. Le mouvement urge, l’espace urge, l’humide urge, à fond. Tandis que Karolien s’engouffre toujours plus loin dans la bande-son autoproduite de son trip fusée, Freddo se permet de dégainer.


   


  rq l air est à la bouchée de carpes l cuisses richesses a l air rit l air lq l air coupe du lp fond des p r c uves la bouillie de mes m faims m a m a a hr mama r l nos n o s c orps gris la nos lc orps g r is la h i a hai ne l la r v ilaine s oie n ous nos r g r oupu s cules g a s pillées nos r f o rmicas de t uiles l i è i rp oussées a


   


  Freddo dégaine et il y a introduction. Hop nouvel effet de variation sur l’érotosymphonie lettriste du moment, dont la cadence notamment se trouve salement ralentie, du fait des modifications sur le souffle de Karolien que ladite introduction occasionne. Délicatesse et tact tranquille dans l’allure, la dégaine, Freddo garde néanmoins les oreilles ouvertes en gouffres immenses, pour bien se faire lacérer l’intérieur des flux sonores barbelés buccaux de sa nouvelle amie.


   


  rq l air est à la bouchée de carpes l cuisses richesses a l air rit l air lq l air coupe du lp fond des p r c uves la bouillie de mes m faims m a m a a hr mama r l nos n o s c orps gris la nos lc orps g r is la h i a hai ne l la r v ilaine s oie n ous nos r g r oupu s cules g a s pillées nos r f o rmicas de t uiles l i è i rp oussées a


  POINÇONS CADENCE VANNES


  Voilà donc ça en boucle mais de plus en plus lentement et de plus en plus barbelé disons tandis que soudain attention, qui l’eût cru, coup de théâtre : il se met enfin à pleuvoir. Les premières gouttes de l’orage font strictement l’effet des petites piqûres-lettres du texte sur leur peau : minuscules décharges électriques, poinçons humides mais froids, écriture abstraite mais précise, mystérieusement exacte et complètement sensuelle.


  Ce prologue fait de gouttes éparses disposées dans un univers sec ne dure qu’un temps ; il fait rapidement place au chapitre pluie diluvienne, laquelle forcément provoque son petit effet quant aux rythmes de l’agencement des corps comme quant au débit oral de l’inspectrice. Si Freddo oeuvrait tout en délicatesse et tact tranquille du temps où il faisait sec, atrocement lourd et chaud, maintenant qu’il pleut des cordes d’eau froide Freddo accélère dangereusement la cadence. Oui c’est dangereux, d’autant plus dangereux que Karolien cesse maintenant de répéter ce truc poético-n’importe quoi pour fixer Freddo dans le fond de l’œil et lui balancer en flamand toutes sortes de saloperies magnifiquement platement sexuelles, ce qui a le don de gravement exciter monsieur. Et monsieur est d’autant plus excité quand un flux chaud et intense jaillit d’entre les jambes de madame, et monsieur continue de besogner madame et le corps de madame refait le coup du jet, tant et si bien que du côté de l’entrejambe de monsieur, ordre est donné de lâcher toutes les vannes. Or Karolien, qui ne perd plus l’œil de Freddo de vue ne fût-ce qu’un quart de seconde, a bien repéré cette histoire de lâchage de vannes. Alors donc pour des questions de surfécondité elle se dégage de lui d’un savant coup de hanche et s’occupe du coup d’envoi de la fusée de monsieur de façon tout à fait experte, dextre et marrante quant à la gestuelle. Hop ça y est, c’est cosmique comme il se doit puis en toute normalité elle dit :


   


  — Je vas excuser moi tu, ce n’être pas la temps d’enfoncer plein de petites Freddo dans la monde hein chef !


  NOIRCEUR MEMBRE EXAMEN


  Or prononçant ces sages paroles elle lui caresse affectueusement le membre contenté tout en jetant un œil dessus et là : coup de théâtre.


   


  — Ah ! Freddo ! Mais ça être quoi ça malheureux !? Il y aurions du noir sur le partout de ton bite ! Tu m’avons caché un grave maladie ou quoi ?


   


  Oui car en effet, le coup de théâtre cette fois consiste en ceci que la bite de Freddo se révèle être noire, toute noire, d’un noir d’encre plus précisément ; on comprend que Karolien soit flippée et qu’elle s’inspecte l’orifice, avec d’ailleurs un manque de pudeur tout à fait gracieux, pour voir si cette noirceur ne s’est pas propagée dans ses chairs à elle. Il pleut fort à travers les structures dénudées de la serre, les gouttes crépitent sur les morceaux de verre et le matelas crasseux. C’est beau de voir Karolien pliée sur elle-même s’examinant tandis que son uniforme, ses cheveux, ses accessoires de flic prennent l’eau ; Freddo est charmé, il tarde un peu à répondre tellement la scène le séduit et malgré la suspicion qui plane présentement sur son membre.


   


  — Écoute Karolien je peux tout t’expliquer. Ce noir est une autre preuve de l’existence d’Ariane, j’aurais dû t’en parler mais je n’osais pas…


   


  Karolien se lève, se rhabille, Freddo fait de même. Ils trouvent un endroit dans la construction en brique jouxtant la serre où s’abriter, y posent le matelas, s’asseyent. Un éclair tortueux immédiatement suivi d’un puissant tonnerre se donnent la peine d’exister un instant dans les environs, Freddo reprend ses explications.


   


  — Oui incroyable mais vrai ce noir est une preuve de l’existence d’Ariane : elle tatoue figure-toi. Il s’agit d’un tatouage, réalisé ceci dit sans mon consentement. La nuit de mon mariage avec Valéria.


  — Je bien compris j’ai ? Tu disez que tu avez tatoué être par le force alors ? Lorsque ta mariage ?


  — En fait non, pas de force, juste je n’étais pas conscient… Je t’ai dit que vraiment on avait beaucoup trop picolé lors de cette fête, que je ne me rappelle presque plus rien… Le lendemain je me suis réveillé en fin d’après-midi tout seul tout délaissé dans un buisson de ronces en crevant de mal à la bite. Je la sors pour voir ce qui se passe, je constate qu’elle est noire et gonflée… Il n’y a qu’Ariane qui ait pu me faire ce coup-là. Ça m’a fait rire, sur le moment, car en soi je trouve ça plutôt drôle, j’assume, j’imagine qu’au moment même j’étais d’accord. Ce que j’ai du mal à digérer par contre c’est la solitude soudaine et extrême qui a suivi… J’ai passé des jours et des nuits à rôder seul comme un con, enfin non pas comme un con, plutôt comme un animal sauvage, un animal sauvage en proie à de la tristesse mélancolique suicidaire, si tant est que ça existe, un animal sauvage triste, mélancolique et suicidaire. Je rôdais détruit par cette cuite monstrueuse qui m’avait transformé en trou noir, je ne buvais plus que l’eau des mares figure-toi, et ne mangeais rien d’autre que des feuilles d’ortie et des racines de pissenlit. Cure parfaite, punkisme biologique, exactement ce qu’il me fallait pour nourrir cette mélancolie qui depuis cette nuit ne me quitte plus, et dont la noirceur incrustée dans la peau de ma bite est la métonymie.


  DÉCONSTRUCTION PLUG MONDE


  — « Et dont la noirceur incrustée dans la peau de ma bite est la métonymie » ? Tu faites une cours de la université sur votre problème de pénis mélancolique ou quoi ? Ne t’inquiétez pas du trop, nous allez résolvez cela enquête tip top parfait, sauver ta mariage et toutes, j’avoir la bon feeling de toi, tu pouvez enfoncer le confiance dans les forces de l’ordre avec moi !


   


  Court silence. Karolien regarde Freddo, Freddo regarde la grosse pluie s’écraser dans la serre. La main de Karolien se pose sur la joue de Freddo. Doucement elle l’invite à tourner la tête, il tourne la tête puis sent comme des lèvres délicieusement aimantes, généreuses et mouillées se posent sur les siennes. Ils s’embrassent ils s’embrassent, ivresse buccale noyant très certainement la tristesse de monsieur le grand mélancolique solitaire, dont la partie noircie du corps se renfle instantanément. Des éclairs crépitent de temps en temps, ambiance séance photos érotiques, sous flash mais en terrain délabré.


  Le soir tombe, la pluie aussi, à fond, et Karolien envoie un message à Cédric son amoureux pour dire que l’enquête prend une tournure expérimentale en forêt, que surtout il ne l’attende pas ni ne s’inquiète ce soir, cette nuit.


   


  — Il ne va pas se douter de quelque chose, ton copain ?


  — Oui oui il va sa douter, mais nous avons être comme ça nous : une copule libre tu comprenez ?


  — Il ne risque pas de me casser la gueule alors ?


  — Je espérer pas pour toi ! Car parce que il êtes beaucoup de muscles, très fort, c’est une taureau lui. Mais je croyez pas qu’il te va déconstruire, car parce que ce soirée nous devez chez des amis aller, pour un orgie te vois. Nous avez rendez-vous pour grand soir de sexe de groupe, donc il va seul aller, c’est pas la problème donc si je moi fais le quelque chose dans le forêt avec une pauvre petite malheureux qui avez perdu son femme.


  — Super rassurant ! Ça fait plaisir de se sentir pris en charge par une représentante des forces de l’ordre généreuse, partouzeuse, intelligente, toute belle et efficace !


  — Oui mais tu trouvez pas il commencer faire la froid ici à cause de le pluie ? Moi j’aveu bien très fort passer le nuit avec toi sur le condition nous trouvâtes un solution pour pas avoir la froid. Un idée tu avez ?


  — Mais le bien sûr j’avoir un idée !


  — Eh mec tu foutez pas mon gueule ok ? Je sortez ma gun sinon, j’assommez te avec le crosse du fusil !


  — Voilà tu vois ça se réchauffe déjà hein ! C’est ça mon idée : rester dans l’action. Tu vois ce que je veux dire ? C’est une technique d’Ariane ça d’ailleurs – encore une preuve de son existence – entretenir un feu ténu d’énergie sexuelle tout en dormant – ou pas. La technique donc consiste à dormir pluggé. On se couche, moi derrière toi, on se plugge, on laisse le feu se consumer lentement, s’il meurt trop on le réactive un petit coup.


   


  Et ils s’installent et ils se pluggent, mais par contre l’humeur n’est pas au dodo, ils ont besoin de causer. Alors c’est causant qu’ils pénètrent dans un état limite, à la fois « acte de l’amour », chute brève dans le sommeil, rêve éveillé et délire verbal. Ils traversent ces différentes phases, le membre de Freddo s’enfle, se rétracte puis se renfle, et ainsi de suite en corrélation exacte avec le creux de Karolien ; chairs intérieures mixées entre elles, larges, très larges, énormes, énormité dont la tendance cosmique est due à ce sommeil expérimental car pluggé : sommeil et vide intersidéral vont de pair dans ces conditions. Ils rêvent ils parlent et ils sont immobiles, immobiles à part le monde entier qui s’ouvre dans leur intersection intérieure. Un monde entier, entièrement chaud entièrement noir, dans lequel par délire fantasmagorique Freddo sent Ariane se promener. Oui Ariane petite déesse noire et insecte, comme tombée du ciel se promène en spectre pile à l’intérieur de l’intersection de leurs corps, pile dans la fête trou noir, pile dans le vide-rien à amplitude triste extrême, pile dans l’intersection extrêmement chaude extrêmement froide de leurs corps. C’est l’évidence abstraite du moment. Demi-délire, demi-sommeil, Freddo parle d’Ariane et de sa petite bande de révolutionnaires biohardcores, l’enquête avance, l’enquête recule.


  HUMUS ÉPUISEMENT SCÉNARIO


  — Quand on faisait le potager et qu’il faisait chaud naturellement on avait des pulsions qui montaient, inévitablement quand t’es face contre terre à quatre pattes gouge en main à piquer dans la terre à l’aide de la gouge – cet outil allongé qui coupe dans la terre pour y déboîter les racines – inévitablement il te monte des désirs, le contact avec cette matière toute tranquille et odorante molle généreuse et complexe ça ne manque pas ça fout un truc une ambiance générale bien marteau au niveau des pulsions. Du coup ça donne des images mentales, une production assez précise d’images mentales, on a produit pas mal de scénarios tout en travaillant, on était addicts au travail à cause de ces scénarios qu’on échafaudait progressivement dans notre potager, on faisait des séances de travail interminablement longues en plein cagnard sans manger sans boire, on travaillait comme des brutes des esclaves, on se disait putain on aurait fait de bons esclaves, d’ailleurs on ne mettait pour ce faire que vaguement des vêtements, qui n’étaient d’ailleurs plus que vaguement des vêtements, plutôt des haillons, on était vêtus de haillons à quatre pattes sous le soleil à trimer comme des fous, obsédés par la terre sous nous, les plantules à arracher et leurs racines à découvrir. On était à quatre pattes en situation de transe ou d’hypnose, à produire des quantités industrielles de scénarios de type bien libidinalement investis et ça durait des heures et des heures sous le soleil, on commençait vers les cinq heures du matin et sans s’arrêter on cherchait la transe jusqu’à des onze heures du soir et à ce moment-là on avait bien sûr défriché des zones assez énormes de terrain, humus à nu, on était épuisés en haillons et esclaves de l’ivresse du travail abattu, on était vautrés dans cette terre encore chaude et tellement épuisés, épuisés d’un épuisement focalisé sur cette grosse masse chaude complexe et généreuse molle qui comme grondait sous nous, tellement épuisés que ça nous foutait de grosses pulsions à réaliser dans le calme majestueux de la nuit : dans l’invisibilité indistincte de nos corps nous passions de l’autre côté de la barrière, la nuit nous devenions ce que nous imaginions sous le soleil en journée grâce à cet état d’inconscience subconscience ou non-conscience patiemment cultivée par le travail. Il y en avait qui se perdaient corps et âme dans la terre, vraiment vautrées et vautrés torse seins ventre poitrine gorge joues bien plaqués et enrobés de terre chaude ils se croyaient disparus et dans leur scénario ne subsistait comme excroissance d’eux que la partie « fleur » de leur corps radicalement mis à disposition, disponibilité esclave et totale, tandis que d’autres paradaient affaiblis mais tactiles justes et précis question rythme question fermeté ou mollesse généreuse de leurs chairs, il y avait de l’élasticité dans la place, kilométrique élasticité fluide et confiante, efficace, c’était quelque chose que ce tact kilométriquement déployé, malaxé, pénétré, tendu et frotté. Sans le savoir nous nous endormions en tapis de peaux chairs trous tiges doigts chauds avec la production onirique en conséquence, il y en avait qui dans leur sommeil criaient des chants aigus comme mystiques genre Hildegarde von Bingen mais version noise ça résonnait costaud parmi les arbres comme une messe destroy de la taille d’une forêt, c’était cristallin-dérangé, un peu comme cette serre détruite tiens, eh Karolien, tu m’écoutes ou tu dors ?


  — Je m’écoutez toi et je dormi à la même temps, tu histoire fabrique une potager à l’intérieur de ma sexe, cette magnifique de sentir cela, je va dire ça contre Cédric il allez rigoler je croyez ; je va dire contre lui que la enquête avons reculé jusque dans ma sexe, je compris une peu mieux la contexte de le disparition maintenant grâce à votre blabla raconte. Tu avez des autres anecdotes à mon raconteriez pendant que j’ai dors ?


  TAUPE SALVE ZOOM


  — Oui. Être couché comme ça en connexion pluggée avec l’enquêtrice me fait remonter des souvenirs figure-toi, comme si ma tuyauterie les sortait du néant grâce à ton accueil généreux débordant. J’ai des images qui me reviennent de la fête de mariage. à un moment donné pendant la nuit de la fête j’ai été embarqué par un groupe de garçons et de filles vraiment très beaux et belles et n’ayant manifestement peur de rien, ils m’ont embarqué pour « nager dans la pelouse » d’une grosse villa bien fat qu’il y a là-bas, juste en bordure de cette forêt privée. « Nager dans la pelouse » voulait en fait dire : faire des roulades tous en boule et en slip (pourquoi pas à poil je ne sais pas), sous une pluie fine et chaude. Moi j’étais là comme un con avec cette petite bande de néo-hippies et je flippais à l’idée de pénétrer cette propriété privée ultrachic mais bon comme j’étais déjà bien entamé je me suis laissé faire, ils m’ont déshabillé et porté vers la pelouse. J’étais au milieu d’une boule de corps humains jeunes, drôles, beaux et énergiques, c’était excitant à mort ; le contraste entre la chaleur de leurs corps et l’herbe de luxe, grasse et humide qui poussait là était infernal, je n’en pouvais plus moi. Il y en a une qui me touchait le dos, elle disait « mais comme son dos est raide ! Il lui faut un massage ! » Et alors donc je me faisais masser là dans la nuit chaude et la pluie fine, mon corps était bordé de corps chauds, rigolards et aimants, et j’entendais une voix dire « j’ai trouvé un trou de taupe ! » et une autre répondre : « Pour chauffer le trou il faut y projeter du liquide chaud ! Quelqu’un a de quoi lâcher une salve jaune à du 37° ? » J’entendais le bruit de la salve puis ils m’ont porté en direction du trou, une main poussait mon bassin bien bas, bien en direction de ce trou pratiqué dans le sol de la pelouse par une taupe. Une autre main m’a dégainé, je me faisais dégainer et chauffer le fusil par l’une ou l’autre main qu’il y avait là, j’étais porté et on me chauffait le fusil en direction de ce tuyau de taupe qu’il y avait là dans la pelouse. C’était mon cadeau de mariage tu vois, j’étais en surchauffe car ces invitées et invités étaient des êtres, comment dire ? d’exception : ils étaient tellement exceptionnels que j’étais en spectaculaire état de surchauffe. Il faut que tu t’imagines en gros plan ce trou de taupe spectaculairement gras, spectaculairement accueillant à l’intérieur duquel cette petite bande d’invitées et invités s’appliquait à faire pénétrer mon fusil. Zoome sur la traînée blanche que j’y ai largué, zoome à l’intérieur de la tache, zoome sur les petits poissons qui y meurent, au contact avec la terre : c’est impressionnant non ?


   


  — C’est le vie ! Et ?


  — Eh bien moi je me disais « les gens qui ont du fric ont ceci d’intéressant qu’ils aiment et donc obtiennent des pelouses bien grasses, bien douces, mais mon dieu faites qu’ils n’aient pas eu la méchante idée de placer un piège à taupes au fond de ce putain de tunnel. »


  — Haha très drôle chouchou mais maintenant j’avez propose que on dormiez une petite peu. Non ? Tu étions pas dans le fatigue ?


  DODO AGNEAU FARDEAU


  Ni une ni deux ça y est ils piquent du nez dans un gros sommeil bien lourd, ça leur fait un bien fou et c’est étrange car ce sommeil n’est pas solitaire : leurs corps restant en connexion tout intime, leurs rêves se forment dans le lieu même de cette connexion et donc s’interpénètrent – enfin croient-ils.


  Quelques rapides heures plus tard c’est déjà le matin et tant mieux, car malgré la technique du plugin et du fait du pic de rosée, il fait bigrement cru là où ils sont. La pluie a cessé, un bon vent chaud a balayé les nuages et c’est un petit soleil bien sympa, vraiment cool qui se donne la peine de leur caresser doucement la peau. Freddo sent comme cette douce, cool et bien sympathique chaleur lui chauffe les muscles crispés du dos, parfait comme sensation. Il sent bien toute la puissance sauvage de ce moment où tout bascule dans la clarté évidente du jour naissant, tout son corps est au courant, ce qui bien entendu n’est pas sans effets sur le comportement de son membre tatoué noir. Allez Freddo vas-y c’est le matin semblent lui dire les rayons cools de ce sympathique soleil, vas-y Freddo, lime, lime Freddo disent les rayons, et Freddo lime, et son membre semble d’une longueur de plus en plus interminable, comme est interminablement généreux l’accueil sainement, généreusement humide qui lui est réservé.


  Ce moment n’est pas éternel : il l’est d’autant moins que Freddo perçoit un gémissement discret d’une charge érotique égale à la faible intensité de son volume sonore. Convaincu – comment ne pas l’être – que ce gémissement provient de Karolien, Freddo est tellement charmé, tellement emballé qu’il perd rapidement ses moyens et se voit dans l’obligation physique de balancer de longues rasades de semence sur le matelas devant lui.


   


  — Purée Karolien c’est dingue ce gémissement que tu produis, il y a quelque chose de jouissivement triste et tragique là-dedans, j’arrive à peine à croire qu’il vient de toi, on dirait un animal, oui on dirait que tu gémissais comme un petit animal, c’était vraiment magnifique…


  — Je quoi hein tu voulez me parler d’être quelque chose ? Tu disez quoi à moi ? Je dormions, tu réveillez me, je savons rien de quoi tu dire. Tu ça va ? Bien la dormir ?


  — Oui oui ça va ça va, juste je viens de tripper grave sur ton gémissement là, incroyable ce son…


  — Non non j’avez pas gémir moi, j’avez dormir, tu trompez te.


  — Bon avec ta permission je vais me lever, c’est le matin baby faut que je bouge un peu.


  — Tu ramenez une peu de matériel pour faire le toilette s’il vous plaît ? Du de l’eau, le quelque chose pour frotter ? C’être une peu bordélique ici, ça coller !


   


  Freddo se lève, et il a l’impression d’inventer la station debout. Face au soleil naissant et aux mille gouttelettes scintillantes de l’aurore, la scène est parfaite. Il s’étire, petits craquements sains de ses articulations puis silence. Enfin non, pas silence : les oiseaux font les malins comme d’habitude et les gouttes tombent des arbres selon une partition rythmique d’une complexité aléatoire tout à fait convaincante. Or il y a plus que cette toile de fond sonore classiquement forestière : le petit gémissement, faible en volume mais d’une intensité tragique presque obscène refait surface. Concentration auditive maximale de Freddo. Il repère le lieu de la source : de l’autre côté de la serre, dans un renfoncement entre deux murs qu’hier ils n’avaient pas visité. Il pose ses pieds prudemment sur les morceaux de verre, le verre écrasé crisse mais peu, crisse très peu car Freddo évolue tout en souplesse, ouate dans les jambes, presque comme voler, genoux pliés, bras levés à l’horizontale pour un équilibre optimal. C’est en posture d’avion planeur que Freddo arrive à l’endroit des petits cris.


  Il arrive pour voir, mais ce qu’il y a à voir est triste. Il s’agit d’un petit agneau né vraisemblablement il y a deux jours tout au plus, abandonné là par sa maman car souffrant de laparoschisis, une malformation consistant en une fente de la paroi abdominale, laquelle laisse passer les intestins qui donc se promènent à l’air libre. Le petit agneau est faible comme tout, ses pattes sont empêtrées dans ses intestins, il regarde Freddo d’un air suppliant, ça ne va pas du tout. Pauvre agneau, il est mignon comme tout, dame Nature a bien foiré ce coup-ci, se dit Freddo.


   


  — Bouge pas mon petit chou je connais quelqu’un de compétent pour abréger tes souffrances. Eh Karolien ! Il y a un problème ici ! Il va falloir que tu sortes ton gun ! C’est super triste ! La vie est mal faite !


   


  A vrai dire Karolien aurait préféré que Freddo lui apporte de quoi se faire un brin de toilette mais bon, le devoir c’est le devoir et entendre Freddo lui demander de sortir son gun ne la rassure qu’à moitié. Hop elle se lève est c’est en véritable représentante des forces de l’ordre, la démarche lente, légèrement déhanchée, pouces prenant appui sur le ceinturon qu’elle se pointe sur les lieux du problème. L’agneau bêle en la voyant arriver, et tous deux comprennent ce bêlement comme un « tuez-moi s’il vous plaît, la vie pour moi ne vaut pas la peine d’être vécue ».


   


  — Regardez derrière toi Freddo.


  — Hein, quoi derrière moi ?


   


  Karolien dégaine, arme et paf tire à bout portant sans une seconde d’hésitation.


   


  — Tu n’êtes pas la obligé de regarde, si tu voulez je m’occupez de la cadavre, mais alors il tu faut toi faire la trou.


  — Merde mais j’ai pas de bêche moi ! On ne le laisserait pas là quelque part dans la forêt ?


  — Tu voulez laisser le en pâturage pour la renards alors ?


  — Ben oui pourquoi pas, comme ils faisaient en Mongolie traditionnellement : donner leurs morts humains à manger aux loups, comme ça en échange ceux-ci n’attaquent pas trop les troupeaux.


   


  Freddo prend les choses en main : il saisit l’agneau par les pattes, le soulève, rassemble comme il peut les intestins sur le ventre avec un bâton puis transporte le corps à l’extérieur.


  Karolien de son côté inspecte la serre rapidement, tombe sur le petit couteau très aiguisé que Freddo avait déjà remarqué la veille. « Oh ho se dit-elle en flamand, du sang sur le manche d’un couteau, c’est jamais bon signe. Ça, j’embarque au commissariat, emballé dans un petit plastique. » à part le couteau elle n’oublie pas d’emporter le livre aussi, intriguée qu’elle est – et elle n’a pas tort – par le gribouillage sauvage recouvrant le texte imprimé.


  CHAKRAS MONSTER GNAWA


  — Bon Freddo ceci êtes la moment de nous la quitter. Je avez la besoin d’existence une petite solo maintenant. C’êtes la importance pour la enquête et c’êtes la importance pour ma posture à la commissariat : je voulu pas qu’être vu avec le toi, comprenez ?


  — Mais bien sûr chérie, d’ailleurs de mon côté il va falloir que j’aille bosser un peu à la révolution biohardcore potagère avec mes copains sans papiers.


   


  Ils se roulent une longue et profonde pelle, se font un hug bien serré puis se séparent. Leur cœur à chacun fait boum, la distance de forêt qui s’allonge entre eux devient le support de projection pour les souvenirs de l’autre, c’est romantique.


   


  Karolien rejoint son véhicule après un bon temps de marche méditative. Elle plane, c’est le manque de sommeil, les hormones boostées, les chakras ouverts… Ça se repère à un kilomètre à la ronde, que tous ses chakras sont grands ouverts.


   


  La preuve : arrivée sur la place du village lorsqu’elle gare son véhicule devant le commissariat, débarque, ferme la porte, elle se sent vue, regardée. Il y a là un banc sous un arbre, et sur ce banc un type qui effectivement la regarde. Ce type, ce n’est pas n’importe qui. Ce type a tout l’air d’être un gnawa. Un chaman gnawa en bonne et due forme.


  Mais qu’est-ce qu’un gnawa ? Wikipédia nous l’apprend : « Les «Gnawas», «Gnaouas», «Haratin» également appelés «Maures noirs» ou «Afro-Maghrébins» sont des descendants de populations esclaves déportées de l'Afrique subsaharienne (Sénégal, Soudan, Ghana, Guinée…) vers le Maghreb par les Arabes. Peul, Haoussa, Barma, Bambara, Wolof, Mandingue, Sérère, Bozo à l'origine, ils ont dû adopter l'Islam comme religion afin d'assurer leur continuité et s'adapter pour survivre. (…) Les gnaouas sont, dès la fin du XIXe siècle, identifiés comme une confrérie religieuse populaire dont les pratiques thérapeutiques seraient l'héritage de cultes mystiques subsahariens transmis par des générations de Subsahariens musulmans installés au Maghreb. (…) Au Maroc, les gnawas pratiquent autour de maîtres musiciens, d'instrumentalistes (graqeb), de voyantes (chouaafa), de mediums et d'adeptes. Leur instrument principal est un luth-tambour à 3 cordes : le goumbri (ou hajhouj). Sur des rythmes et sonorités entêtantes, des transes ont lieu pendant des heures. Les femmes exécutent la guedra (danse étrange du sud) de manière convulsive. La guedra est aussi le nom du tambour qui accompagne la danse. Les femmes s'écroulent sur le dernier battement de musique, le corps secoué de spasmes. Pendant la danse, les hommes sautent très haut et semblent marcher sur des braises lorsqu'ils sont sur le sol. Les gnawas ont ainsi créé un genre musical mystico-religieux original, mêlant dikr (invocation d'Allah) et madh (chants panégyriques). »


   


  Alors donc ce type, ce gnawa a vite repéré comme du côté de Karolien les connexions cosmiques sont en place. Sa bottine de fliquette touche à peine le sol qu’elle entend qu’il lui crie quelque chose. Elle se retourne, l’air interrogative, léger sourire aux lèvres. Elle fixe l’homme et lui fait un signe bref de la tête. Le type répète quelque chose mais c’est incompréhensible. Elle s’approche, s’enquiert du problème. « Je t’aime, toi ! » entend-elle dire plusieurs fois. Alors elle éclate de rire, d’autant que le type a l’air bien allumé : il est sept heures du matin et il en est à sa troisième canette de 500 ml d’energy drink Monster, ce qui ne l’empêche pas d’être d’un calme olympien.


  Il est vêtu de blanc, ses yeux pétillent, il porte d’élégantes chaussures de femme et il lui répète encore :


   


  — Je t’aime, toi !


  — Merci. Et toi, tu avez des beaux chaussures !


  — Merci. Il regarde les chaussures de Karolien. Tu es soldate ?


  — Non. Et toi ?


  — Non. Moi, je crois en la force !


   


  Et avec sa main il fait tomber un truc invisible, une force du ciel.


   


  — Ah ok chef ! Moi aussi je croyez en le force ! Mais j’avez doigte vous laisser maintenant, j’avez de la bulot dans la bureau. Salut chef !


  — Ah ok chef ! Salut ! Ici, prends ça ! C’est mon cadeau d’amour ! Je l’ai trouvé dans une poubelle papier ! Les gens jettent n’importe quoi de nos jours !


  INCESTE CERF MAIL


  Le type lui tend un bouquin. Merlin l’Enchanteur, de Jean Markale. Elle le remercie chaleureusement, resterait bien causer encore des heures avec lui car vraiment il a l’air tout à fait marrant, mais la vérité est qu’elle a un problème urgent à régler. Un problème d’ordre organique, enfin non, pas un problème, une simple évidence : c’est le matin et il faut absolument que Karolien fasse caca.


  Elle entre dans le commissariat, « son » commissariat, et remet l’exemplaire de S’enfonçant, spéculer à un des types qui bossent là plein temps mais n’a en fait quasiment rien à faire : la fonction de Sébastien par exemple consiste seulement à écrire le rapport des activités de l’équipe de nuit et à le remettre à l’équipe de jour. Comme ça prend environ une demi-heure, le pauvre s’ennuie solidement le restant de la journée. Alors c’est presque une aubaine pour lui lorsqu’elle lui demande de recopier l’écriture manuscrite qui barbouille l’exemplaire du livre. « Rien de tel qu’un peu de poésie expérimentale enfantine art brut pour pimenter un peu la vie morne de ce pauvre fonctionnaire bureaucrate » se dit-elle en flamand puis part déféquer.


   


  Elle crache sur la lunette pour la nettoyer (ses collègues ne sont pas toujours très adroits), s’installe tranquillement et ouvre au hasard le livre qu’elle vient de recevoir. Elle apprend que le personnage légendaire de Merlin trouve son origine chez Myrddin Wyllt, personnage de plusieurs légendes galloises médiévales, dépeint comme un prophète fou et sauvage, vraisemblablement né aux alentours de l'an 540, ayant eu une relation incestueuse avec sa sœur jumelle Gwendydd. Elle lit toutes sortes d’autres informations intéressantes, à tel point que bientôt elle n’y tient plus : il faut qu’elle parle à Freddo de ce personnage, ça va l’intéresser à mort, c’est sûr.


  Même si a priori ça n’a pas grand chose à voir avec l’enquête elle s’installe à son bureau et rédige un long mail, dans lequel elle explique que Merlin s’appellait Myrddin le Breton, que c’était un roi, qu’il aimait bien chanter, et que chantant il chantait l’avenir de ses copains chefs. Par contre le pauvre en tant qu’hypersensible a pété un câble lors d’un combat, après avoir vu la cruauté à l’œuvre de ses amis Peredur et Rodarcus. Enragé de chagrin et de douleur il abandonne la troupe guerrière et s’enfuit dans la forêt de Kelyddon, au sud de l’Écosse, pour y vivre comme une bête sauvage, ce qui a quand même une class toute biohardcore trouve Karolien. Merlin par contre déguste : comme il crève de froid et de faim il se remet à chanter, mais cette fois des lamentations sur son dénuement et les rigueurs de l’hiver. Un type qui passait dans le coin l’entend chanter, le reconnaît et avertit sa sœur, Ganieda/Gwendydd, qui est l’épouse du roi Rodarcus, son ancien camarade de combat très cruel. Comme Ganieda aime son frère au point que c’en est incestueux, elle envoie un de ses serviteurs jouer de la cithare dans la forêt, ce qui l’hypnotise et le ramène à la cour. Merlin y est accueilli avec bienveillance mais par contre tout ce monde rassemblé le fait badtriper et il s’enfuit à nouveau dans la forêt. Rodarcus le rejoint, le supplie de revenir mais comme il ne veut rien entendre, son ami roi le fait enchaîner et ramener de force.


  Merlin vit en résidence surveillée dans le château de Rodarcus. Un jour il éclate de rire en observant le roi retirer de la chevelure de sa femme Ganieda/Gwendydd une feuille qu’elle a dans les cheveux. Le roi lui demande ce qu’il y a de drôle là-dedans mais Merlin refuse d’expliquer. Ca intrigue tellement Rodarcus qu’il promet de rendre sa liberté à Merlin s’il explique la blague. Eh bien dit Merlin, cette feuille est tombée de l’arbre sous lequel ta femme vient de te tromper avec son amant de longue date. Il est bien placé pour le savoir puisque c’est lui l’amant en question, ce qu’il ne dit pas évidemment. Le roi rend sa liberté à Merlin qui se dépêche de retourner en forêt. Tant qu’à faire avant de partir il va voir sa femme à lui, Guendoloena/Gwendolyn, et lui propose de se remarier avec qui elle voudra. Ils conviennent de ce que le nouvel époux ne devra jamais croiser la route ni se montrer à Merlin. Et le jour du mariage, Merlin devra venir apporter des cadeaux à son ex-épouse.


  Karolien explique que c’est là que ça devient intéressant car un bon bout de temps plus tard, toujours dans sa forêt, Merlin apprend en observant les astres que Guendoloena va se remarier. Alors le lendemain il se pointe devant la maison où se prépare la fête de mariage. Il se pointe mais monté sur un cerf et poussant devant lui un grand troupeau de biches, cerfs, daims, sangliers et autres animaux de la forêt. Il crie le nom de son ex-femme. Elle apparaît à la fenêtre et rigole à la vue de Merlin monté sur son cerf. Elle rit de tellement bon cœur que ça pique la curiosité du fiancé, qui se pointe lui aussi pour regarder ce qui se passe. Le pauvre transgresse ainsi l’interdit, du coup Merlin en profite pour arracher un des bois du cerf qu’il monte et le lancer sur le crâne du fiancé, qui en meurt. Puis il retourne se terrer en forêt, toujours monté sur sa monture et accompagné du petit peuple d’animaux sauvages. Or sur le chemin du retour il dérape et tombe dans un torrent, ce qui permet aux serviteurs de Rodarcus, qui le suivaient, de le ramener à la cour. Ganieda fait garder son frère jour et nuit, mais comme il reste complètement obsédé par le fait d’aller vivre en forêt, il devient mélancolique et refuse de boire et de manger. Un jour complètement dépité il éclate cependant de rire : il a vu un mendiant assis devant la porte du palais, ce qui apparemment est pour lui le comble du drôle. Il se met également à rire en voyant un type acheter une paire de chaussures et du matériel pour les entretenir. Évidemment Rodarcus arrive et lui demande pourquoi il a ri. Toujours en échange de sa liberté, Merlin lui répond que le mendiant est assis sur l’emplacement d’un trésor et que le type aux chaussures mourra bientôt. On vérifie les prophéties, qui se révèlent exactes. Merlin reprend les chemins de la forêt, mais cette fois sa sœur a obtenu de lui qu’il vive confortablement, dans une maison qu’elle lui fait construire avec septante portes et septante fenêtres, pour pouvoir bien observer les astres. Elle s’installe un peu à l’écart, de façon à passer une bonne partie de son temps avec lui. L’hiver ils y habitent ensemble, et l’été Merlin erre dans les bois en compagnie d’un loup gris.


  SURF MERLE SIMILITUDE


  Formules d’usage puis clic elle appuie sur envoyer. Freddo reçoit le mail tandis qu’il recherche sur Internet à quelle distance les uns des autres planter les 3000 poireaux qu’il a récemment achetés pour ses copains de la branche fermière de la révolution biohardcore. Ils cultivent une solide clairière bien planquée dans la forêt, c’est toute une petite entreprise assez intelligemment menée puisque les clients et clientes de la prostitution biohardcore sont mis à contribution pour bosser : pas mal comme gestion du flux libidinal n’est-ce pas… Enfin toujours est-il que Freddo reçoit le mail, lequel effectivement le fait tripper. Il est affalé sur une série de coussins, ordinateur sur les genoux, une chaleur lourde, plombée par l’humidité de la nuit pluvieuse pénètre la pièce depuis la fenêtre ouverte. Dans ces conditions et vu le peu de sommeil le pauvre n’est pas très résistant à la fatigue. Une fatigue mêlée à un bon potentiel de transe ceci dit, car les souvenirs tactiles du corps de Karolien sont doux et profonds.


   


  Hep Karolien ça fait plaisir d’avoir de tes nouvelles, je pensais justement à toi ! C’est-à-dire que je travaille, mais je m’endors. Or m’endormant je surfe sur la chaleur mouillée par la pluie de cette nuit et j’y renifle des morceaux de toi, super cette histoire de Merlin et sa sœur dans la forêt : je me demande si je ne suis pas mûr pour entrer en transe en direction de tout un troupeau de cerfs, biches, daims, chevreuils, tout un ramassis de cervidés bien farouches. Je me demande si je ne suis pas mûr pour, sous forme de troupeau de cervidés farouches, mener l’enquête encore quant aux traces écrites de ce qu’Ariane et Antoine fomentent dans leur forêt, comme Merlin et sa sœur, il y a des similitudes c’est sûr, mais pas que. Karolien c’était trop bien de mener l’enquête avec toi on était bien non ? tous les deux là dans l’enquête moi j’ai adoré enquêter je voudrais enquêter encore avec toi, ça va avec Cédric ? Il s’est bien amusé hier soir j’espère tiens il a pas vu Valéria par hasard ? Ils n’étaient pas à la même fête ? demande toujours on sait jamais la pauvre la pauvre mais qu’est-ce qu’elle fout c’est dingue. Bon ça me fout le moral à plat de penser à elle je préfère penser à toi à ce texte que tu viens de m’envoyer je préfère surfer là-dessus entrer en transe être une multiplicité d’animaux penser aux enfants sauvages je préfère ça enquêter sauvage je préfère dormir en écrivant, salut je me lance, mon troupeau sauvage part renifler à la recherche des enfants merles sauvages, merles merles Merlin il y aurait un lien tu crois ? Allez hop je suis un troupeau je renifle je remonte le temps je regarde et je vois je peux te garantir qu’à un moment donné dans le temps Antoine a écrit dans un cahier ce qui se passe dans sa vie avec sa sœur Ariane, leur père Rodolphe entretemps mort et leur belle-mère Valéria. Je te garantis que ce cahier dit ceci, je le vois je te l’écris, renifle bien l’odeur c’est important pour l’enquête je suis sûr :


   


  Les prairies bordant la demeure côté Est sont grasses sont vertes herbes rosses, parfois rouges tiges y dressent leur sang ; de mer verte la demeure bordée l’est, soit d’un côté est bardée de forêts une pentue forêt s’agrippe aux flancs du mont, soit de l’autre c’est une plaine qui plus calme descend, elle est prairie, douce herbeuse et défrichée. Un simple fil de fer gris simple délimite à coups d’électricité l’endroit délimite la mer trouble lac vertes – y paissent là nos moutons mâles, femelles, boucs et brebis – leurs pattes à la boue coriace de ces endroits plutôt torrentiels.


   


  Les boucs poussent aux brebis leur sperme, perlé déjà d’entre leur tignasse grave ils s’accumulent par accouplements puis vers certaines fins de saisons Yak a pour but d’en égorger quelques – Yak, qui habite un cabanon de bois se vêt de peaux, cache-sexe en tanné cuir, il sent la – Yak mon vieux à visage enfoui il presque nu, rude en hiver il défonce les crânes des agneaux d’une lance lourde et recueille le sang de l’enfant animal assommé, égorgé, ce sang cueilli dans un bol en bois – je crois que le soir il s’en – Yak nous l’avions déjà et souvent même frôlé de près lorsqu’il terrassait ces petites présences animales sur les pierres, le don de la mort voilà pour nous que – un attrait soudain pour ce qui est de – patauger dans le sang, soudain n’aurions-nous pas quelque peu la gorge sèche ?


   


  Alors le soir au dîner, chandelles d’argent entre notre père et Valéria dévorions les morceaux de la viande d’un agneau, ensemble, nappe blanche épaisse et chaises trop basses pour nous – nous sucions viande, os, les dorures cuites du mouton. La graisse reluit, l’argent, flammèches des bougeoirs nous farde la peau, Valéria silencieuse face à nous porte de ses doigts, fins doigts forts, gris et ongles peints des morceaux à sa bouche. Elle mordille le morceau, ses lèvres embrassent dignes – jamais personne ne parle voyez-vous, elle – ceci est prémonitoire – porte une attention particulière à manger de la viande.


   


  Valéria mâche sans bruit avale cette viande, et les flammèches vacillent – l’argent des couteaux, chandeliers et fourchettes, coins d’ombre drapés toile épaisse et blanche – l’argent, les morceaux d’ocre ou cuits morceaux d’a – d’agneaux, ensemble ces éléments nous montent, à Ariane, moi, montent à nous à la gorge nous montent à la gorge en chantant.


   


  Le corps de Valéria si blanc là à nos flancs ; cette peau, voyons, si translucide et si – excessive dans son électricité douce… Son électricité de soie grise comme le vent, comme l’air plombé de l’été tel que nous le bouffons, soyeux… Face au corps de Valéria se posent alors les morceaux de viande cuite, les petites particules d’agneau lustrées de leur graisse, la couleur si prise en gorge de ces parcelles tristes… Notre faim s’allonge tout au long de la table, le long de la nappe blanche délicatement brodée notre faim s’éparpille louve de l’assiette à la gorge à la nuque à la bouche valériane, en silence avalons les bouchées, mais lorgnons de désir cette haute, la grande dame haute.


   


  Yak l’homme était vêtu de peaux et ne sortait – il ne sortait jamais du domaine et vivait là dans ses peaux de bêtes ne se lavait jamais plus que l’été à quelque source que ce soit, la nuit, l’été on le voyait direction lac balafrer son corps de giclées d’eau ; Yak accroupi nu, ses couilles pendant entre jambes, s’envoyant des giclées d’eau sur le corps ; Yak l’après-midi coincé ronflant dans ses brebis ; Yak se taille des os au crépuscule.


   


  Yak une nuit, un soir chaud – il venait d’égorger une bête et ses yeux : ronds d’une fatigue intense – était à notre demande expresse venu nous chercher pour ce qu’avec lui, de concert, arrachions la vie à cet agnelet qu’il fallait abattre, manger – versant nos corps à coups de grasse nuit d’après pluie nous pénétrons le sentier fait de pierres posées pour les pas vers la cabane de ses activités – cette nuit, soir froid l’air est graisse tu sais jusque entre mes genoux une odeur soucoupe telle une – anguille rosse plana, j’avais cheminement vers cette cabane en tête ocre, les peaux à mes joues et torse bruissent de couleuvres rayonnées… l’entre graisse et peau du mouton…


   


  Couteau en gorge la langue pend, des sangs couvrent nos pieds nus, accroupi aux flancs de l’agneau Yak lui pose une main au ventre, ses genoux touchent les poils – aux lueurs de chandelles je vois les jambes de jeune fille de Yak – derniers spasmes de l’enfant agneau.


   


  De nuit Ariane s’était – revêtue avait été trouver la veste de cuir noir qui lui convenait et les jambes nues elle s’était assez passionnée dans l’étable que pour aller et de long en large passait doucement, leste, trouvait choses à faire frôler Yak, fouler le sang et roule de cours palmes, faire ronde mite versatile. Mains aux sangs – spasmes de l’agneau, nos corps encore inquiets, agenouillés étions et elle n’avait – j’ose dire – rien de plus comme vêtements cette enfant Ariane que le cuir noir d’une veste qui lui convenait bien et le sang aux mains – à genoux nous tripotons l’ouverture de la plaie pour quelque raison magique à Yak – et Yak derrière, dos plié et debout, pompe le sang hors du corps à l’aide des pattes : son rituel. Constamment et sérieuse il se fit qu’Ariane devait enjamber l’animal, l’enchâsser et ce corps jailli de sous la veste noire – fit se dresser Yak et il riait, l’homme, en pompant le sang il riait de ses désirs d’Ariane, avec ses dents parcimonieusement placées sur plages roses, il pompait le sang à la lueur des chandelles.


   


  Orteils dans l’une des lèvres de la plaie, Ariane sérieuse courbe l’échine car essaie de déchirer les lèvres ouvrir béante la gorge, Yak derrière elle rit de la voir aux prises à l’initiative, il lui plaque un baiser pile face fente. Ariane se retourne mine inchangée Yak montre entre ses mains une lame, rit ample ses dents myriade de plaquettes sur plage de cire, attaque la découpe de l’os de la queue ; regarde Ariane regarder lui tend le couteau, elle gère la découpe de peau jusqu’au sexe puis passe outre, accroupie corps blotti contre, genoux même posés sur les chaleurs laineuses du petit. Elle pour bien faire tenait également ses jambes de part et d’autre du buste mort, coupait droite la peau le long du ventre ouvrait le tout comme une veste, elle se frottait le nez du dos de la main – Yak l’aide à tourner notre ami l’agneau et ensemble nous détachons la peau – mes ongles mal rongés prennent prise aux pentes glissantes, là, prises, du côté interne de la peau. Et : ces morceaux que nous apercevions, Yak, d’entre les parois noires de la veste, n’étaient-ils pas semblables en couleur à certaines parties du mouton ? En matière, en – presque en essence ?


   


  Ariane moquait bien le fait de cette distance minime qui la séparait du corps viande morte, elle nue sous les cuirs presque luisants de sa veste ; son sceau balafré gambadait alentour de l’offrande, une nuée de fragilité – de ses peaux fragiles, à une matière près translucides – nous recouvrait tous comme une tente, Yak ?, l’agneau et moi ; à la lueur de la bougie.


  Simple fait de corps : une danse sans être nommée et sans conséquence dressait là son souffle bancal sa presque inexistence complète, Ariane était affairée comme il se doit mais elle se mouvait souvent alentour de l’agneau, changeait d’angle d’attaque, repartait, respirait par le nez puis accroupie tentait une petite percée dans la peau de l’autre patte, elle ne tenait pas compte de ses yeux, de certaines mèches venues lui obstruer la vision. D’une besace en peau tannée qui pendait au mur Yak avait extrait une pierre taillée et raclait la peau dégagée, puisque nous voulions nous sortir les viscères – armés nus, c’est selon nous, j’enlève ma veste la pend au clou, Ariane, ta veste ? ne me retournais-je pas et elle enlève sa veste également et les pieds chacun, chacun ses pieds dans la peau encerclant les viscères nous les y dégageons, à bras-le-corps vois-tu elle me le montre, ce geste de prise des viscères, bouche à ligne toute droite et sérieuse, l’œil droit, le buste fixe puis… elle rit puisqu’elle s’avéra saoule et se baigna le torse, le crâne et les joues, le ventre, dans l’outre grasse de la chair encore tiède de l’agneau. Rit viens, dit-elle nue à notre adresse puisqu’elle s’était assise dedans, à lui ou à moi parlait-elle mais Yak ne me devança-t-il pas et ne se dénuda-t-il pas également ? Mise là elle était genoux hors des côtes de l’agneau pour cette sorte de magie, Yak le muet n’était pas mécontent de cette prise de conscience, je m’allongeai dans la paille à leurs flancs et nous discutions presque (bâtons rompus) Ariane et moi, lorsque Yak expectora.


  OREILLE SAUCE BUREAU


  Karolien se prend le mail de Freddo dans la tronche : la lecture lui a coûté pas mal d’énergie cérébrale mais a excité une vieille évidence pulsionnelle dans ses entrailles. Le cerveau à moitié cramé elle ne pense pas à se demander où Freddo a été chercher ce texte, car le fait est que ce texte circule bien, elle apprécie de sentir comme ses effets se propagent dans ses plages intérieures.


   


  Elle lève les yeux et regarde par la fenêtre du commissariat. Le gnawa est toujours là sur son banc, il fume et semble chanter, tandis que la main qui tient la cigarette danse gracieuse devant lui. Pas très raisonnable ni très réfléchi comme décision mais Karolien sort et se poste devant le gnawa, autoritaire, jambes légèrement écartées, mains sur les hanches.


   


  — Monsieur, contrôle du la routine, vos papiers s’il vous plaît.


  — Hein ça va pas la tête ? J’ai pas de papiers moi madame ! Vous avez lu le livre ? Pas mal hein ?


  — Alors il faudra faire venir un déclaration dans la commissariat. Vous suivez moi ?


  — Mais ça va pas la tête chef ?


   


  Or il obtempère : logique, car Karolien lui parle d’un ton étrange, drôle et sympathique, il croit même avoir vu qu’elle lui a fait un clin d’œil. Impossible de s’imaginer qu’il va passer un sale quart d’heure dans ce commissariat, il doit s’agir d’autre chose. Et en effet. Karolien le fait entrer dans son bureau, l’installe à table puis ferme la porte à clé, pour ne pas être dérangés.


   


  — J’avez vu vous chanter là dehors. Aujourd’hui je suivez dans une drôle état, j’avez besoin pour un enquête avoir un vision précise de la quelque chose. Je croyez vous avec votre chanter pouvons introduire me dans le vision. Tu pouvez chanter dans ma oreille s’il vous plaît ? J’avez croire je va glisser dedans je.


   


  Monsieur ne se fait pas prier. Ils sont de part et d’autre du bureau, lui à la place des visiteurs, elle derrière son ordinateur. Il se penche vers elle par-dessus la table et entame un chant mystique répétitif. Karolien se laisse entraîner, elle ferme les yeux, balance la tête, l’haleine mixte clope et energy drink du chanteur ne la dérange absolument pas. La sauce prend vite, car ils sont tous deux en grande forme : Mahmoud d’avoir bu trois Monsters, Karolien ivre du manque de sommeil et de sa récente saine lecture. à force d’entendre les mêmes sons, les mêmes rythmes, les mêmes syllabes elle finit par percevoir par-delà ou à l’intérieur de ceux-ci une sorte de voix, une voix cassée d’enfant, une voix d’enfant merle moqueur peut-être ?


   


  La voix lui dicte la suite du texte dont Freddo avait eu la vision affalé dans ses coussins : n’est-ce pas pratique ? L’enquête n’avance-t-elle pas à vitesse prodigieuse grâce à la sensibilité mystico-hardcore que Freddo a réveillée chez madame la commissaire ?


  Voici à tout hasard la suite du texte d’Antoine telle que Karolien l’entend par-delà la voix du gnawa, au cas où l’une ou l’autre lectrice ou lecteur se sentirait l’envie d’y plonger le nez.


   


  Par les pattes sortir j’ai dit que la lumière rose était rose aux aurores parc pur le matin est nice jogger hop cul hop hop cul nice c’est nice jogger jog joggeur aux aurores c’est nice les joggeurs hop aux aurores cul au rose de la lumière rose du matin nice rose je dis par les pattes sortir vitesse fonce et le cul dru est nice des joggeurs roses alors lune hop L Ariane hop là gifle puisque cul nu là presque cul nu là gifle les fesses des culs là des jog jog joggeurs là c’est nice je dis c’est nice le rose là des culs la lumière rose matinale là Ariane est aux aurores est cul aux aurores rit pas elle non non rit pas elle pas très nice ça non alors là pas très nice non alors Ariane chemin jaune les gr gravillons frotillent frou frou frottent aux sue semelles des joggy jogs joggeurs nice joggeurs nice Ariane livre livrée livre elle se livre aux jog joggy jogs elle est nice Ariane mais pas très nice Ariane elle est limite pas nice du tout mais nice nice cul rose alors non non pas très enfin je dis j’aime beaucoup cette lumière rose aux aurores roses parc pur jaune pur des gravillons sexy purs et le cycle des coureurs est assez sexy et claque et claque sexy là hop les bras les mains d’Ari ane aux culs aux cuisses aux joues des roses j’avais joues jog joggeurs livrées là par le cycle cycle percées de cycle jog au parc aux aurores la forêt les aurores la lumière jetait rose j’étais rose et Ariane nice était nice là livrée oui livrée chic pour les oui nos amis nos chics nos cycles d’amis jog joggeurs yes.


   


  Au-delà des limites de chez nous là en bas un sentier passe, où viennent courir – les gens venus de la ville ; notre forêt leur tombe à pic dessus une pente raide descend au sentier, pente raide nous dévalons, raide tapissée rose aux aurores


   


  les coureurs passent les coureurs passent


   


  et nous couchés là le matin, et tôt, nous nous baignons là du rose s’affaiblissant jusqu’au jaune, goûtons vides ces lieux si proches de notre mère et l’haleine des coureurs vient jusqu’à nous.


   


  Les coureurs ont fesses serrées – et Ariane n’est-elle pas elle-même ? –, les cheveux d’Ariane tirent vers l’arrière son front ça la rend si crispante cette enfant, je suis si – mes doigts s’enfoncent en terre, aux reliques sèches des fougères à nos fesses – et l’Ariane est assise elle observe passer les joggeurs


  tignasse débile joues à cratères irrités ; lèvres rouges si – presque mauves tant elle s’en mord – elle est mutilatrice rillettes, de son corps propre – sous les ongles lorsqu’elle les use à creuser certaine plaie ou morsure, sous ses ongles du noir profond ; ses yeux scrutent les joggeurs bord de mer.


   


  Comme en plage les passants comme baigneurs, nous sommes forestiers curieux de ces gens alors : telle jaillissant des fonds marins Ariane se redresse de la planque préfère être parmi la tiédeur claire du matin, elle sent sans doute quelque démangeaison et pose au sentier le corps : court quelques mètres suivre les fesses d’un passant, serrées pommes l’une contre l’autre puis abandonne la partie, elle recourt encore lorsque le suivant arrive puis elle abandonne la partie, arquée je vois qu’elle saute, alors, et pirouette l’envie est comme de cumulets en l’air face à ce corps lumière lumière dispersée dru rose, peau grise partout alentours de nous – l’électricité est vive aux parties vive aux parties.


   


  Dicton merle à ses failles presque pourpres, sans nom démène les hanches paumes jusqu’à ce qu’irritée misère déculotte, qu’elle se disjoigne les sangsues les rixes pécules mous, ses piécettes – se défroque, culotte à ce qui reste des orties elle se déculotte la rive, d’en haut des pentes je vois – le rouge le rose chante, oisillons de merle à becs bas, silences des forêts


   


  — !!!


   


  puis au sein du silence forestier naissent de loin des souffles scandés approchant à la une deux sueurs, et Ariane d’au milieu des croisées elle reste, là, croupe vendue paquet de linge aux chevilles, godiche pâle et laide avec ses cheveux tiraillés


  lorsque le couple qui s’était annoncé à la respiration brute passe par elle, ne manque-t-elle pas s’empêtrant la culotte de s’écraser pour les suivre ? Puis s’écroule hoquetée de rire, pédale en l’air ses pénates disqualifiées, elle du cou aux jambes se laisse venir aux cailloux, propres ristournes à ses peaux.


   


  Une nouvelle vague de joggeurs passe : mais elle est encore couchée aux terrains vite se redresse sur ses quatre pattes et se rue dans leur sens, s’étale à nouveau puisqu’elle avait omis – et elle pleure presque d’ivresse irradiée et céleste, croit même flotter de partout –


   


  à la troisième vague elle eut le temps d’arracher ce qui lui restait de guenilles encombrantes et comme un taon, guêpe malade se rue bas de corps nu sur un corps ruisselant : l’homme n’est pas jeune et l’œil apeuré il la supplie de le laisser, se dégage d’elle mais elle l’enlace au cou, baise de ses lèvres craquelées la nuque du vieux – et lui continue à courir, suppliant, sautille pour ne pas perdre la cadence puis d’un coup brusque et presque désespéré il s’en débarrasse et détale tel le lapin dans quelque fourré non loin – elle se retrouve rebelote par terre le ventre trituré de rire santé grande.


   


  Dans les bois le long du sentier aux coureurs le silence a retrouvé ses marques, Ariane s’est calmée ; elle reste dorénavant couchée sur le chemin, dos à la caillasse jaune, coudes y plantés à angle droit, tête redressée : sa mâchoire est fortement serrée, les muscles saillent, et ses cheveux sont restés ce qu’ils sont.


   


  Plaquettes mi-flaques sur doux sol gravelé, sons flasques, presque mous mais lestes, rôdent alors sèment la rôde alentours ; semelles jaspent carpes aspirent la narguent, les semelles, scandés soultes d’efforts, frites sonores et ocres, tapies dedans la glaise du chemin, à la rythmique de la course lente cavalent jusqu’à elle :


  l’homme est grand et absorbé par l’effort lorsqu’il pointe au tournant, silhouette concassée par-dessous les pinèdes – absorbé par l’effort il ne réalise pas l’objet vase de la petite dernière ligne droite avant le corps, puis son regard descend et l’œil glisse jusqu’au c :


  elle voyons comme les chiennes, n’est-ce pas, comme les chiennes, est – elle reste couchée à la nervure exacte du chemin, vertèbres craquelant aux monticules et saillies ; le garçon là est rutilant de sueurs il rutile, l’homme, chic et gercé de short brillant et cuisses lubrifiées, cuisses glaise à presque huile chienne le nargue et il y perd le souffle, s’arrête bloc net devant l’enfant ma sœur à lui posée, les cieux, les écorces sont roses.


  Comment t’appelles-tu ? dents polies, sourire poli, Ariane lui demande, accoudée au sentier – le garçon est debout, grand, poitrine large – comment t’appelles-tu ?, et la tête d’Ariane penche légère vers le côté pour marquer la gentillesse sceller de son sceau la scène – écartées pattes, sexe pattes chienne ce que voit ce garçon – il s’appelle : Jean-Luc.


   


  Jean-Luc graisse l’air de ses cuisses muscles lancinants la rondeur ferme, caresse l’idée dans son cerveau barque cuir rectangulaire, il caresse l’idée de défaire lui son short brillant bleu, brillant, caresse l’idée car – sa bouche sous l’effet de la stupéfaction reste ouverte et l’œil, reste fixement posé sur petite Ariane rêve posée là – et lorsque les idées montent lui monte également le chicon, quoi raidi, chicon raidi quoique défonce son short presque et hache hache frotte un joggeur passe encore l’air de rien nous dépasse, Jean-Luc ne sait quelques instants quoi faire puis regards devant, derrière hop défroque quel légume ! défroque le légume, défroque, le légume, blanc, bientôt rose, et rue son organe sur elle.


   


  Le rose très pâle mourant des aurores-cieux dissipées se mêle semblable à la peau tendue du membre joggeur ; l’air frais crispe ses sens, parmi les écorces d’hêtres le gris est sensuel ; et les fesses, du joggeur mâle se claquent claquent fondent ensemble et bien en ronde, fondent au printemps les chaleurs qui germent chaleurs, en centre d’Ariane germent, chaleurs routes blanches, réverbères incestes de bleus, blancs, chemin jaune – que la tige du mâle bascule ne l’étonne pas, en elle et s’emboîtent le pas l’un à l’autre, sur scène gravillons, crissent, fébrilité nue dans les râpeux espaces vagissant la crue, monte la crue et dermique, essentiellement juste là derrière lui – Ariane redresse la tête pour mieux voir – juste derrière son dos besogneux l’astre éblouissant cavalcade douce l’astre solaire monte, lent monte, s’élève roi magistrale fanfare ruée vers l’or, actionne toutes, les particules toutes, des plus intimes sylvestres minuscules bestioles volatiles jusqu’aux mousses de soie, l’astre débloque réveille emballe tout de sa trompette molle de sa perruque, ardue.


   


  Espaces cheminées flammes de sang et chairs retournées sur le plus vif des creux, croupe labourée de bien en chaudron fort membre, tige si drue qu’elle casse tête lactée de friselis dissipés, les deux amants agrippés de bures, brunes extirpes taons se mêlent de jus et astre, l’antre de sœur s’avale en lumières.


   


  Alors les fesses du bouc bandent leurs muscles, ses dents se plaquent et il lève très professionnel le visage aux cimes griffées de branches nues, lève l’œil jute, les empalements se succèdent à allures rapprochées, rapprochées tristes et bientôt Ariane d’égal à égal, ruée gorge râle se plaît à se – douves ses allées, fruits huiles de cambrée nue – se plaît à se hausser tombe, couper pure, ronger l’ergot à l’épaule là de Jean-Luc : les ruches de ses cuisses, encerclent le bas du dos de l’assaillant : bouche à l’ambre râle de bois, férue corps cris de foules, lumineuses cuisses, huîtres d’or : son mollusque avait lâché prise, lâché leste, cuit la bure : joug esclave l’été pénètre, pénètre les tombes corps de gars et fille s’épousant là leurs rixes, sexes crique crique Jean-Luc.


   


  Pluie de soleil coulées de pâte blanche – lèvres ocres, chairs carnage blond – cuisses couchées et fesses de pain, seigle – le fleuve coule encore le long des petits monticules chez Ariane que déjà frotte frotte frotte le joggeur est reparti sur la route, bien mûr sur route jogge très professionnel, jus trace de jus tache le coin gauche du jogge jogge short brillant, très professionnel Jean-Luc frotte jogge est reparti ; rires puis vide, l’anis coule entre défroquée Ariane rit, gorge palpite genoux pliés fesses et coudes au chemin elle rit encore mais le vide prend la gorge sous le soleil – je la redresse et mène le pas vers lac, marchent lents, deux ombres vides, marchent, mais à pas lents.


  Quel vide ! souffle-t-elle large et bouche gaie, bouche large gaie, elle est joue posée sur mon épaule – elle est corps soutenu par moi ; marée de purulente pluie jaune – marée de pluie purulente, jaune – vase énorme roux, blond cassé sèches mèches solaires maquillage forêt bords de terre, coussins fêtes de touffes et saillies sourdes, saillies sourdes, saillies sourdes du salaud sec soleil.


  BUDGET BUVARD NIETZSCHE


  — Toi tu être une fameux chaman hé ! J’avez étions avoir eu un longue longue défilé de sexuelle poésie fabriquée par un enfant dans ma oreille, à la traverse ton voix.


  — Madame la commissaire excusez-moi je ne suis pas sûr de bien comprendre ce que vous décrivez, mais normal que ça vous ait fait de l’effet, mon job c’est d’organiser des Lilas, des séances de guérison par la transe, faut essayer un jour, ça vaut le coup ! C’est plus fort que ce que je vous ai fait là, ça je vous le garantis !


  — Ah ma j’avez être pas malade moi chef, moi j’avez le grande grande santé comme disez Nietzsche. Par là contre il ça pourriez intéressons quelqu’une de autre, Freddo ça s’appelle. Tu pourriez la guérir d’une problème de le mémoire ? Il savons plus de les souvenirs qui s’être perdus entre les trous neurones cause que trop buvard de les alcools tandis que son mariage. C’est une vrai problème cause que son femme avez la disparition tandis que la festival.


   


  Le mec n’est pas contre, même plutôt pour, d’autant que Karolien est prête à débloquer un peu de budget du commissariat pour payer sa Lila à Freddo, dont elle commence, il faut bien le dire, à tomber vachement amoureuse. Tellement amoureuse qu’elle est prête à tout, paradoxalement, pour lui retrouver sa femme. Oui car Karolien est d’une intégrité tout évidente, tranquille et drôle, elle circule dans la vie par-delà le bien et le mal. Jamais par exemple elle ne se dirait tiens ce serait quand même top si on retrouvait Valéria dans un trou en forêt, assassinée proprement, ce serait vraiment parfait, j’aurais Freddo pour moi toute seule. Non, jamais Karolien ne se dirait ça. Tout ce qu’elle veut, étant amoureuse, c’est offrir des cadeaux à Freddo, alors pourquoi pas une séance de transe pour l’aider à retrouver sa femme. Karolien appelle Freddo, c’est bon l’idée le botte à fond, ils conviennent d’une date or problème, il faut également un lieu. La nuit dans la salle de sport du village (Karolien a les clés) ? Pas très sexy. Non, il vaut mieux faire ça en forêt. Elle checke la météo, c’est bon, la nuit du lendemain sera chaude et sèche.


  EMPHASE TRIPOTÉE CUISINE


  Freddo prend le cadeau au sérieux. Il tient à ce que sa transe se fasse dans les meilleures conditions, que les musiciens soient bien à l’aise, ne manquent de rien.


  Alors il se dit que le mieux est de choisir un bon endroit et d’y enterrer à l’avance toutes sortes de trucs à boire, pour ne pas avoir à transporter trop de choses le jour même et parce que c’est quand même class d’offrir à boire à quelqu’un en sortant une bouteille de terre.


  Comme il ne sait pas trop si les gnawas boivent de l’alcool à tout hasard il embarque du rhum blanc, mais surtout comme lui perso ne boit plus une goutte depuis ce sombre mariage il confectionne toutes sortes de mixtures au bissap, à l’hibiscus, aux orties, au sureau, au gingembre, à la menthe et au citron, grosse patate garantie pour toute une nuit avec ça, c’est certain.


   


  C’est donc chargé comme un mulet qu’il s’enfonce dans la forêt, à la recherche de l’endroit parfait pour sa Lila. Or il est à peine sorti de cette maison immense et délabrée qu’il habite depuis sa rencontre avec Valéria que ça se corse : cette sortie par la porte de la cuisine, le dos chargé de bouteilles entassées dans un sac lui rappelle soudain un fragment de la soirée du mariage.


   


  « Purée oui mais c’est ça, on est sortis dans la forêt avec plein de bouteilles exactement par cette porte ! Mais oui ! Parce que Valéria avait beaucoup trop chaud et qu’elle en avait marre du monde ! Au départ la fête se passait dehors, ça je me le rappelle bien puisque j’ai mis une semaine à faucher toutes les plantes qui poussaient ici devant la maison, spécialement pour la fête. Mais à un moment on est tous rentrés parce qu’il s’est mis à pleuvoir. On a dû rester un bon bout de temps à faire les cons à l’intérieur mais ce que je me rappelle maintenant c’est que Valéria n’a plus supporté cette chaleur oppressante et la proximité de ces gens invités par Ariane et Antoine, qu’elle ne connaissait pas du tout. Cette tripotée de gens jeunes, survoltés et salement beaux, intelligents et naïfs, ça l’a progressivement gonflée – ou plutôt : ça a progressivement gonflé l’emphase tragique en elle, le tango désespéré, un truc du genre.


  C’est pour ça qu’elle s’est cassée : je me rappelle distinctement maintenant Valéria très saoule se mettre à chanter des textes de Borges au milieu du brouhaha, traverser la petite foule entassée en se vautrant dedans, porter la tête très haute, souveraine et tarée. Il y avait un truc dingue dans sa voix, qu’elle creusait en touchant les gens qu’elle dépassait, un truc dingue suicidaire triste, désespéré – un truc désespérément intense, disons. Sa voix forait un trou dans l’ambiance avec une puissance de malade, pas un trou noir mais un trou gris, le trou de la neutralité grise d’un désespoir électrique – je me demande bien pourquoi d’ailleurs. Je me demande bien pourquoi elle était si allumée, c’est peut-être une piste à creuser d’ailleurs. Enfin toujours est-il qu’elle a fendu la foule et que ça a eu son petit effet – une lame de fond gris électrique qui traverse soudain l’ambiance c’est toujours impressionnant.


   


  Tous ces jeunes ont fermé leur gueule deux minutes, le temps de la voir donner un coup de pied dans la porte et sortir sous la pluie.


  Dans mon souvenir c’était hypnotique de la voir sous la pluie, s’enfonçant sous la pluie en forêt chanter comme perdue ou à perte, ou perdante, ou à perdre, en tout cas forant un trou d’inquiétude monstrueuse en chacun des fêtards.


  Du coup tout le monde s’est précipité comme un seul homme à l’extérieur pour la suivre dans son trip car le ton de sa voix n’inspirait pas du tout confiance, comme si elle aspirait à se faire bouffer par des loups…


  Moi j’en pensais quoi déjà, de tout ça ? Euh… Ah oui moi ça me faisait marrer ! Bon j’étais bien bourré déjà à ce moment-là mais je me rappelle que je suis parti presque en dernier dans la forêt, il ne restait plus qu’Ariane, qui m’aidait à mettre des bouteilles de vodka dans une brouette, au cas où ce petit cirque devait durer et nous mener loin du ravitaillement.


  Alors donc on serait allés où, à la suivre s’enfoncer ? »


   


  Sa Lila n’a pas débuté que Freddo se sent déjà au cœur de l’enquête ; il évolue dans le bois bordant la maison comme un chien renifle une piste – ici en l’occurrence la piste de ses souvenirs grillés par l’alcool. Il tente d’enquêter à l’odeur et au feeling : l’enjeu est de retrouver l’itinéraire erratique de Valéria, poursuivie plus ou moins discrètement par la foule inquiète et fascinée des invités au mariage. Il se parle à lui-même.


   


  — Si j’arrive à trouver cet itinéraire, je trouverai peut-être un bon spot pour ma Lila…


  — Mais oui ! C’est l’évidence ! Il suffit qu’on fasse la Lila à l’endroit où vraiment je bloque dans mes souvenirs, où vraiment je n’arrive plus à faire un pas de plus dans l’enquête. C’est pile à cet endroit-là que la Lila prendra tout son sens !


  — Parfait.


  — En avant. On va par où mon bon Freddo ? Par là ? Ça ne te dit rien cette descente ?


  — Oui peut-être.


  — Oui je me demande si avec la brouette on n’a pas eu du mal à descendre cette pente.


  — Allons voir mec.


  — Ouais.


  — D’ailleurs si on y trouve des mégots, des canettes de bière, des capotes ou d’autres traces typiques de djeuns c’est qu’on sera dans le bon.


  — Putain mec t’avais raison, regarde, une bouteille de vodka !


  — Il reste un fond, on en prend ?


  — Ben non mec ! On picole plus, depuis cette saloperie de mariage !


  — Oui je sais mais quand même, une fois, juste une petite fois, pour se remettre un peu dans l’ambiance de l’époque ?


  — Ben non ! On s’était dit l’alcool, c’est pour les faibles ! Tu ne te rappelles pas ?


  — Euh oui oui, bon moi j’ai envie mais je te laisse vider la bouteille par terre alors.


   


  C’est ce genre de discussions que Freddo a avec lui-même. Heureusement pour l’enquête il tient bon, il ne picole pas, de sorte que ses sens restent en alerte maximale, éveillés encore une fois comme ceux d’un chien de super bonne volonté, décidé à mort à remonter la piste jusqu’au bout. Jusqu’au bout du trou noir, non du trou gris, désespérément gris et électrique de ce qui s’est tramé dans les entrailles et la voix de Valéria le jour de son mariage.


  Le tapis de feuilles jonchant le sol garde assez clairement les traces d’un remue-ménage provoqué par une solide troupe de jeunes gens motivés : Freddo avance vite et confiant dans l’enquête. Il monte des montées, descend des descentes, fait de temps en temps une pause sur un arbre tombé ou une souche, car le poids de toutes ces bouteilles que par souci d’hospitalité il transporte pour son bar planqué dans l’humus lui travaille assez fort les épaules.


  SIESTE AMBIANCE BOEING


  Son errance décidée le mène finalement au sommet en plateau d’une petite colline couverte de gigantesques hêtres ; ces hêtres énormes, multiséculaires, mesurent dans les quarante mètres et ce n’est que tout en haut qu’ils développent leur houppier, l’ensemble de leurs branches. L’espace entre chacun d’eux est ample, ce qui donne à l’endroit un aspect majestueux indéniable, évident.


  Presque au centre de cette cathédrale géante et sauvage, les traces d’un feu récent, bordé de tessons de bouteilles et de morceaux de vêtements déchirés.


   


  — Ok mec c’est clair on fait une pause, une grosse pause !


  — Une sieste même, pourquoi pas !


  — Il va falloir enquêter sec ici en tout cas !


  — J’appellerais Karolien ?


  — C’est clair qu’on a dû passer par ici à la poursuite de Valéria, donc ça peut être pas mal pour l’enquête.


  — à mon avis c’est nous qui avons dû faire ce feu, je le sens.


  — Mais bon on ne va peut-être pas déranger la police pour ça, en plus c’est interdit de faire du feu en forêt.


  — Ok Freddo on n’appelle pas Karolien, on se contente de faire une sieste alors.


  — Oui vas-y Freddo dors un coup, fais péter le chaman en toi dans le creux du sommeil mec.


   


  Freddo dialogue avec lui-même puis il y va, il se couche sur un arbre écrasé. Un vent doux fait trembler les feuilles à trente mètres au-dessus de lui, tandis que tous les quarts d’heure un gros Boeing bien fat traverse le ciel, débonnaire, sûr de lui, et fait massivement vibrer l’ambiance dans les graves.


  Freddo ne tarde pas à piquer du nez dans un étrange sommeil excité. Il dort mais excité, avec des images de flammèches vives qui lui crépitent aux nerfs optiques. Ces flammes deviennent le feu qui brûlait là il y a une semaine, allumé malgré l’humidité par ces jeunes survoltés biohardcores pour réchauffer un peu l’ambiance autour des chants-transe de Valéria.


  Il voit comme elle pousse la voix, comme elle s’offre : s’offrir, voilà l’acte qu’elle pose. Elle s’offre le corps, tout le corps enveloppé dans la puissance de sa voix. Quand les animaux font des sons c’est tout leur corps qui s’engage : Valéria fait pareil, elle pousse ample une plainte forte, puissamment incarnée mais totalement trouée, déchirée, effrayée. Le contraire du vorace, comme un appel cannibale : mangez-moi dit ce son, ce qui est troublant. Tellement troublant que Freddo se réveille en sursaut, avec le sentiment d’étouffer.


   


  — Putain mec on nage en plein dans le glauque cannibale ou quoi ?


  — Non en fait non, je ne crois pas. Ce rêve est juste, il est juste dans la mesure où il est une image de cette singulière tristesse amère qui habite Valéria.


  — Il faut l’approfondir, voir où ça nous mène.


  — Vas-y Freddo, replonge !


  ŒIL BIJOU TERRE


  Et Freddo replonge, et bizarrement cette fois ce n’est pas une image qui lui vient, mais un mot : Mitch. Le prénom Mitch lui sert d’architecture à son prochain rêve.


   


  — Mitch, Mitch…


  — Ah oui ! Mitch !


  — Mais bien sûr ! Mitch !


  — Il était là aussi lui, c’est dingue ça !


  — J’avais oublié que Mitch était là aussi !


  — Avec son télescope de malade !


   


  Et Freddo voit Mitch, son super copain Mitch qui est prof de philo et astronome associé à l’Observatoire royal, Mitch avec ses cheveux noirs de chez noir, coiffés drus et lissés comme un conducteur de bagnole tunée, son regard noir de chez noir, sa veste rouge sans manches comme un conducteur de bagnole tunée, ses bagues de conducteur de bagnole tunée, son air bourru mais éternellement amusé : Mitch était là dans cette forêt, il a certainement dû trimballer avec lui son terrible télescope, de peur que des rôdeurs ne l’emportassent.


  Freddo rêve et voit Mitch scruter le ciel, Mitch voit, à un moment donné de la nuit de noces, que le ciel se dégage. Le feu n’est plus qu’un tas de braises puisque personne ne pense à l’alimenter, étant tous en transe grâce à Valéria et à l’alcool fort qui circule en quantité industrielle dans leurs veines.


  Mitch s’éloigne du groupe, il s’emmerde et repère une trouée dans la canopée, pile adéquate pour pointer son engin sur Saturne. Il installe son engin, son gros engin magistralement perfectionné et le pointe sur Saturne.


  Mitch regarde Saturne, Freddo voit Mitch regarder Saturne, Freddo rentre dans l’œil de Mitch et regarde Saturne. C’est magique. Freddo voit ce qu’il n’a sans doute pas pu voir la nuit de son mariage, étant trop bourré : une petite bille blanche lumineuse, entourée d’anneaux blancs lumineux.


  « C’est magique se dit-il : je suis sur terre et je vois, face à moi, droit devant, très loin devant mais devant en vrai, pile là devant moi tout droit devant moi, je vois Saturne, je vois ses anneaux, je vois la réalité vraie de Saturne à travers le télescope de Mitch, c’est magique, c’est un cadeau du ciel, c’est un bijou, c’est le réel, c’est l’énormité du réel, ce n’est pas une fiction, ou si peu, juste la fiction technologique de la lunette du télescope mais c’est tout, le reste est réel, Saturne est là, avec ses anneaux, pile droit devant moi qui suis ici et regarde cette planète, cette boule monumentale qui flotte tranquille à quelque mille cinq cents millions de kilomètres d’ici, elle est là parmi nous ce soir dans mon œil, c’est magique, le monde est magique. »


  TÉLESCOPE SPÉCULUM SPACE


  Mitch regarde Saturne et le chaman Freddo se promène dans son nerf optique pour voir avec lui. Mais cette scène ne dure qu’un temps car Mitch entend un son s’approcher : deux petits animaux curieux ont flairé le bon plan. Il s’agit d’Ariane et Antoine. Mitch s’amuse de leur mine intriguée, leur demande s’ils veulent voir. Ils veulent voir. C’est l’extase pour eux aussi, tellement l’extase d’ailleurs que celle-ci se propage de l’œil et cerveau vers le reste du corps. Tandis que l’un entre en connexion extatique mentale avec le cosmos par cette prothèse technique qu’est le télescope, l’autre sert au premier de prothèse organique à l’accomplissement charnel de cette extase : saine mutualité sororale tant cosmique que libidinale, télescope comme spéculum space, avec contrepoint corporel efficacement sexué à l’autre bout.


  Ce petit cirque dure un temps, c’est tellement beau, tellement bon de se faire manipuler l’intime par une âme sœur, l’œil rivé sur Saturne. Mais ce petit cirque ne dure cependant pas éternellement : Freddo rêve que Valéria, dans son terrifiant état d’ouverture, capte assez vite l’instant magique qui se joue là. Elle s’approche vacillante, flottante, bien qu’ivre morte elle aussi aimerait regarder. Il lui faut un temps fou pour mettre son œil au point, régler la distance focale, mais à un moment donné ping ! Saturne apparaît.


  Les deux enfants-loups restent à ses côtés ; ils lui palpent le dos par gentillesse et parce qu’ils ont trop kiffé le coup du matage cosmique massé. Ils sont généreux, se donnent, jouent à fond le jeu de l’impact sur le corps de la vue de la planète : ils massent les nerfs de Valéria, lui font circuler l’image de Saturne dans tout le corps grâce à des explorations tactiles précises et ciblées de celui-ci. Dans le rêve-vision-souvenir de Freddo, cette exploration tactile prend des airs d’acupuncture expérimentale : oui car Valéria réagit avec beaucoup de conviction à ces manipulations, elle est tellement convaincue qu’elle les enjoint à faire pire, encore pire, toujours pire.


  Et donc à force Ariane et Antoine se retrouvent à lui mordre la peau à certains endroits énergétiques très ciblés, ils mordent et ne lâchent pas, c’est précis et intense comme de l’acupuncture en effet expérimentale et intuitive. Ça lui convient parfaitement, ce sentiment d’être presque mangée : tout à fait dans l’axe de son trip ouverture ample, trop ample, suicidairement généreux. Elle est là avec Saturne dans l’œil et deux enfants-loups mordant ses chairs avec application, intensité et conviction, ça crépite clairement de sensations tendues dans son intérieur brut.


  Freddo rêve que Valéria grogne, du coup. Un grognement effrayant, de plus en plus effrayant, tandis que l’image de Saturne gonfle, remplit son œil.


   


  Allez hop réveil, le grognement c’est un avion qui survole la forêt particulièrement proche de la tronche à Freddo, à peine s’il n’aperçoit pas le pilote, et Saturne qui gonfle c’est un rayon de soleil qui vient soudain doucement caresser sa paupière.


   


  — Bien bien, intéressant tout ça, je crois que je suis entré dans un bon trip. Pas vrai Freddo ?


  — Oui oui Freddo, l’enquête avance, c’est clair.


  — Je ne sais pas trop dans quelle direction d’ailleurs, mais il s’est passé un truc là.


  — Bon, c’est pas tout ça hein.


  — Non c’est pas tout ça.


  — On enterre les bouteilles et on se casse ?


  — On enterre les bouteilles, on se casse et on téléphone à Karolien.


  — Top comme idée, je pensais justement à elle.


  — Moi aussi.


  OUI QUOIQUE CAR


  De retour chez lui Freddo appelle Karolien, elle ne répond pas alors il checke ses mails. Tiens, un mail d’elle. Le cœur de Freddo fait boum. Or le ton est formel.


  « Monsieur, Veuillez trouver (tiens, on est déjà au troisième mot et toujours pas de faute, ce n’est sans doute pas elle qui l’a écrit) ci-joint une retranscription de l’écriture manuscrite présente en surimpression de l’exemplaire du livre S’enfonçant, spéculer trouvé dans des circonstances laissant supposer un lien avec la disparition de votre épouse. Puis-je vous demander de bien vouloir me contacter demain dans la matinée, afin de me fournir quelques éclaircissements quant à la teneur de celui-ci ?


  Je vous prie de croire, Monsieur, en l’expression de mon entier dévouement. »


   


  Sans doute ce mail a-t-il été écrit par l’employé payé à ne rien faire à qui Karolien avait demandé de retranscrire le manuscrit. Sans doute un universitaire qui n’a pas trouvé de boulot ou alors qui a trouvé ce job à la police pour pouvoir écrire une thèse ou un bouquin à l’aise ?


  Freddo ouvre la pièce jointe. Le texte est atrocement long. Atrocement long et atrocement illisible. Quoique. Oui quoique, car Freddo s’installe pour lire tranquillement, et s’installant tranquillement il s’adapte au flux organique dudit texte. Il ne comprend pas tout mais ça lui est égal. Parcourir chaque page lui suffit à rentrer dans l’ambiance et à en ausculter la musique. C’est le pari de Pascal en fait qui s’applique à la lecture : il suffit de faire semblant d’y croire (ici au texte, pas en Dieu) pour qu’un monde fictionnel s’installe, et que finalement on y croie. Allez amies et amis lecteurs, c’est long mais courage, faites semblant de croire et bientôt vous croirez ! Voici ce que Sébastien le sympathique employé intellectuel a fidèlement retranscrit :


   


  –– mariage fête en détail ––


   


  — ivre morte Valéria trébuchait s’empêtrant de branches dans les jambes, suit Ariane et arrivés à l’endroit l’on fait le feu, danser, scander chants pourpres bruns, des rues et ondes, courses roulées, monts voyelles chaudes consonnes – la patrie de nos faims s’étend large entre nous – drap noir-brun de terreau chanté, couleuvres corps claqués aux chants milices de chœurs, hommes à pagne doublent nos pectoraux – gonflés de vent, nos torses sont gonflés de vent, arrachées nos peaux flottent, au vent flottent, dérivent, chamelles chaudes –


   


  l air à la bouchée de carpes est l cuisses richesses a l air rit l air lq l air coupe du rq fond des pt c uves la b a rq l b ouillie d mes m faims m a m a a hr l è l r nos c orps gris la nos lc orps g r is


   


  — oui nos faims roulent et gigue dansent la gigue et nos cercles frais se mêlent, aux ronces se mêlent, des ronces se mêlent aux ronces nos cercles frais nos fonderies se mêlent aux ronces – oui Valéria particulièrement saoule particulièrement trippée en planète et alors que l’atmosphère en place était particulièrement lourde j’avais mon couteau en poche – a h elle déboule du chemin sur Ariane elle était toute grise toute sortie de ses gonds vêtements elle se jette, elle sur Ariane et murmure des mots compliqués, comme la supplie doucement puis brusquement hurle !, devient hystérique veut comme la – mordre – et nous également, très saouls (vodka limpide), nous avions cette fusion-là à l’esprit n’est-ce pas ?, nous agaçons-nous de nous le dire, dents longues, viscères liquéfiés – elle se roule sur Ariane pour la bouche à prendre pour coffrer de ses cuisses grises muscles les flancs d’Ariane elle est presque c’est une taureau !, suffoque Ariane enfant de me le dire sous son poids de bœuf c’est une taureau femelle –


   


  oui nos faims roulent a r et l gigue dansent la gigue où nos cercles frais se mêlent aux ronces se mêlent t des ronces se l mêlent roues aux ronces n u o s lce r cle s frais nos p fonderies se l r mêlent aux ronces
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  — ses cuisses rougies se pétrissent au feu, et les poils de tour pubienne se lamentent en filaments – lianes solides arquées noires – la venue du feu aux commissures d’elle rallonge l’entendement ; à se balafrer le corps se rue à celui d’Ariane, courbure s’y mêle, elle déboule sur l’enfant alors d’un trou sous roche sors fiole d’alcool blanc renâclons le goulot, à trois brandis l’alcool coule, brûle l’œil cervelet gigue trouée de fiel, encore, miroirs encore l’alcool blanc s’allonge aux entrailles ; possessives traces de nous, là-dedans l’écurie bois de chênes et pins vraiment nos yeux de bêtes se fixent insistants sur la hure monstre ogresse ; les danses poutre ont cessé, puissent faire place à rire, Valéria nous parle en Borges, La ajena copa / La espada que fue espada / En otra mano / La luna de la calle / El tigre de oro y sombra / Mira sus garras / No sabe que en el alba / Han destrozado un hombre / Triste la lluvia / Que sobre el marmol cae / Triste ser tierra / Triste no ser los dias / Del hombre, el sueno, el alba, pense les scènes sous rixes d’or la geôle de ses yeux bave, théâtre ses yeux au regard bouche, de gonds lâchés elle s’imagine communier les gorges sont bouchées de rire, parcourir ainsi les steppes… Mira sus garras / No sabe que en el alba / Han destrozado un hombre : rouler doux, je roule doucement de sa peau à ses mots à sa langue à sa tourbe grise arque ma croupe à l’entendre – mes dents (è mal accrochées) dans un rictus de lèvres frottent leur surface à des parcelles de sa peau –


   


  –– retour matin filles qui tuent ––


   


  — en retour fête lait matin grasse soupe promenade, on avait l’acte fait le mariage, corps feu pulpe forêt. Valéria musclée en optique face à la planète Saturne se vautrait dans, nageait dans salve la pluie d’elle chapeautée dupe, pas dupe, pas dupe du fait que l’or se mange, l’argent se mange, geste fait d’elle une copule-corps cosmique qu’est faible à avaler. Avalez-moi dit-elle semble-t-elle dire c’est l’os clair, c’est clair qu’elle dit mangez-moi sur la cheville crampe du retour en chemin. On retournait du feu pulpe forêt invincible fête qu’elle nous dit saoule complètement moi je Saturne je veux je veux je voudrais que la manducation soit faite moi je, dit-elle moi je Saturne veux scelle os clair, cheville crampe mangez-moi cette forte forte folle folie comme de l’or de l’argent, avalez copule-corps cosmique dit-elle avalez-moi –


   


  — oui dans l’idée on répond oui dans l’idée mais t’as vu comme on t’aime oui dit-on on t’aime tristesse que veux-tu, comment veux-tu flaque faire la farce du toi en nous on te veut dans la vie ! –


   


  — elle élève les carpes faces d’elle elle dit comme l’acte fort succombe d’elle veut flegme la dissolution, toute beauté tourbe la dissolution, mystique physique dissolution amour peuple un peuple de chairs visses d’elle étendues dans les autres, fragments d’elle dans les autres c’est comme ça c’est astral dans l’idée –


   


  — on dit oui dans l’idée c’est beau, aimer-manger l’autre c’est beau c’est doux mais tu ne trouveras pas un d’entre nous qui se portera le sang assez sangle sangle sanglé que pour te darde couper cuivre ta jugulaire ça c’est sûr. En plus lui dit-on ton mari Freddo dort calibré tige noire noircie drôle par les soins techniques d’Ariane, il dort il n’est même pas jus au courant c’est triste, le pauvre aurait peut-être des arguments dans l’époque tu crois pas ? –


   


  — mais elle explique qu’elle tombe arc vers le haut qu’elle bute contre la vue l’envie d’être ici ample et forte et troquée contre une foule petite digestion, et elle explique que si c’est pas nous qui nous lui capuche sanglons la carotide elle visualise sans porc problème des autres croquis calques salauds pour le faire, elle trouvera pour le faire des hyènes filles murènes ou des astres mecs troubles comme en rôde ici tarés plèbe clients pour bol sève la prostitution –


   


  –– celles qui le font ––


   


  miroirs-cris estafettes nous cuvions la vie le sommeil au matin de la fête sous une plante jusqu’à entendre cris, aigus fébriles des petites foules de filles à entendre entendons, et rire plier de hurle une filée de voix vers l’ouest alors liquider on approche, double douce démarche fenêtre vers l’arrière-bois dévaler la plaine jusqu’aux abords de la maison et là impunies, caillasses une grêle de filles s’étripaient les vêtements qui cygne qui langue déjà râpée elles pourpres biches voiries roses, elles démantibulaient coléoptères à la renverse l’amertume bac à poussière l’eau stagnante de la vieille piscine – d’anciennes thermes, d’anciens bains – au centre de la plaine clairière verrouillée d’aux bois bouillabaisse étalée leurs cris, se prennent sous l’eau à la manche à la finesse des lustres et curie cuite citronnelle patrouille, la doublée haute cuisse à cru la robe, ôtée elles s’y frottent à l’une, d’entre elles allongée, lande à crevasse frottent –


   


  — fauchées algues civières de corps plats baignés à l’eau verte, à la renverse des aines surnagent, et l’escrime poils colore d’accueil les ouvertures grasses ; l’une mairie surnage, foulées de vagues crues humaines les cheveux, les jambes bras suivent et d’octroi à la lustre à la cheville, seins gambadent. Roulent, langues courbes archivées solides à la matrice des temps-hêtres, quelques chênes, ruses et culs inertes louchent à la tombent, touchent se touchent tombent, aine à lande, crevasses s’agrafent de l’une à l’autre à l’aide d’escrime, cap plongent doigts gironde, claironne, mamelle –


   


  — les feutres grisés touchent fables du pied gauches herbes, grande plaine – les champs de vert s’étalent rectangulaires droits, bordés de forêt ; la foule s’amasse à l’eau, grouillent surnagent les filets de soufre, stupeur, livrées – leur cuivre flotte elles y sautent, et gigue plissée gigotent folles l’eau, la lumière coule, leur coule or courbes, ligaments hachurés dents libres, corps à croix, foulées amples… la chaîne de vœux… fauchées algues civières à la renverse l’accueil, poils collent, blancs ensembles les langues râpent – les langues râpent les nuques nues les dents, colorent l’escrime des finesses entre elles bords, sous l’eau sens accouchent sautent, talc prient cuivre courroux bêle, elles, s’amassent, gesticulent cailles d’arc mêlent à l’une crevasse de l’autre et entre, là entre baignent les landes les givrées de talc épaules, peaux de ventre dalles ciselées précises à la stagne de l’eau, stagne, biches coléoptères retournés : s’en suivent à l’étang marmaille voirie pourpre les jointures du soleil, piscine là au centre et, chairs roses régences et fesses, gants, l’arrache-ventre des filles –


   


  — long couloir d’écorce-hêtres, temps lourés – deux plissent à l’une l’autre courbures y dansent, tambours tronqués aux bords du bassin – couchées, longues ornières elles s’entourent d’autres qui crissent, et algues frôlées elles donnent leçons – donnent des leçons, l’odeur de leurs plis accroupies tout de long regarde dit l’une à la tête sifflée de l’autre et en résulte, du rose, des Byzance jacasseries assez flegmes assez chiennes rases torves c’est très plaisant astique, et Valéria astique elle s’offre –


   


  — Valéria s’offre aux murènes filles hyènes c’est comme elle aime soleil haut, jour d’après nuit très sanglée pure alcool désinfectant la fenêtre vie, elle s’offre elle s’offre elle disparaît nuit dans la vie, les hyènes font hyènes échancrures à ses poignets puis crues dans la mare d’elle jarretières laissées elles lui brassent cailloux dedans le nez et la vie flambe à sa cuirasse d’or elle se met à roucoule-prier vaguement des sommets telluriques, mijote mâche la guirlande des mots paillards et traînées petites murènes les filles sont accroupies vers, face à la femme Valéria, cascade de piécettes-terre particules feuilles pourries dans l’œil de la main tombent, dans son œil tombent ces crasses –


   


  — alors l’une d’elles tient l’œil ouvert pour y rentrer bien et entre, doigts vers oranges jets de toutes sortes difficultés corporelles comme par exemple ses lichettes doubles qu’elle aime à frôler (et garde l’œil ouvert, de ses ongles sales garde l’œil), mouches prisées, larvettes, larves, groupuscules de dents ses quatre arrachées –


   


  — auspices cavités bientôt elle borgne elle n’a plus l’usage de cet œil-là bien entendu n’a plus l’usage de sa cavité comme réceptacle oculaire, lèvres buccales retroussées par piques, gifles de pointes cuisses, prurit ses lèvres sont ourlées bientôt, ourlées, cousues d’un ourlet –


   


  — visage en friche la dame rigole et elles lui : frottent encore l’embouchure de giclées d’alcool, elle rit et se câble la douille de leurs corps attirés, des tracés de sang à la lame, coupes dermiques de la peau du cou : paume d’une impossible cruelle murène sur le corps, l’autre main tient le couteau et lance des brides coupures-ornements ; perlée de sang argentin la peau s’orne, collier de perles… Valéria ivre cosmique, l’œil en moins elle contribue de parler-franc à la casse-bêche louvoyait plisse, langue morue calme entame des chants calmes, mouillés tango de tristesse brune, elle – La ajena copa / La espada que fue espada / En otra mano / La luna de la calle / El tigre de oro y sombra / Mira sus garras / No sabe que en el alba / Han destrozado un hombre / Triste la lluvia / Que sobre el marmol cae / Triste ser tierra / Triste no ser los dias / Del hombre, el sueno, el alba –


   


  — goinfre rue le coup elles tabassent sans nom prévenir, une fille du bout de lame enfonce la tige couteau de fer dans le très bas de son ventre et se dresse, debout un énorme coup sec vers le haut et c’est plusieurs longueurs-centimètres de bassin puis de ventre qui s’ouvrent, s’ouvrent et elle se vautre le visage en terre, rit encore –


   


  — et les sangs mêlés de peaux mêlés de ses – excrétions exposées leur visage est ciel bouge posé dans, plongé dans, les auspices-caves les lianes-tiges sérail carpes tripes rouges viscères gras plongé – respirations lentes coups brefs – leurs peaux de torse au fourneau l’œil gris aux pins (leurs cimes leur dansent à l’œil danse), j’invisible j’ai faim dieu j’ai faim – Valéria rue ses pustules-chiffres additions aux clous du spectacle –


   


  oui l es oui n o r n nos f aim s roulent t très l sè ches n lr f aims nos s f r n faims r oulent t et t ch la gigue l dansent la gigue là a i et l nos cercles frais lfonderies se mêlent i é où aux r i a r ronces s y e mêlent de ronces se mêlent aux ronces n u o s lce rc les frais o nos cer cles pf onderies s y pq y mêlent aux ronces a s y mêlent aux ronces


   


  y et r l es s angs l m êlés d ses r peaux ql mêlés à ses p ahr e x crétions l y e x p osées leur qp v isage est r ciel bouge posé dans hr plongé dans ahr pl ui e pl ongé rd ans les pl au s pices-caves les l lianes-tiges a hr l sérail carpes a hrl tripes rouges viscères gras plongé p respirations lentes coups brefs p iè r leurs peaux de torse au fourneau l œil gris aux pins heu r l œil gris aux pins et q arl leurs cuisses aux pins l me rl dansent ourlent a rq j invisible j a j j ai faim dieu j ai faim dieu q qp li è d ieu l a j j ai fm d rue ses pièces o r l pustules ch i è i ffres additions aux cl aux clous du è r spectacle spectacle


   


  — Valéria s’écrase vigile voix toux rauque l’avion des plages sa rumeur gorge s’expose avion des plages billes aux flancs, poutrelles lisses osselets nuque, à la nuque : une bulle, bavée, coule le long de, nuque la nuque lisse, s’achève à la pierre – la vrille est morte-rictus à la pierre – et sa voix quelle louve grise dents à l’air ! frappe ! –


   


  — une chaussure au pied frappe cloue le bec à ce visage ras ses peaux ses lèvres, et cheveux noirs profonds informes leur cloche aux pieds et rogne son air à la taupe des territoires occupés par nos coriaces faims elles tapent cognent la rebute à coups de talons-caisses et ses cuirs vêtements seins qui sortent quel visage là chaussures pied coups à ras de peaux lèvres se mêlent à tout à la graisse à la finesse sédiments de forêts bec frappe-moi –


   


  les cris s décuplent l en ciguë aigre la m armaille cris r s i r ène irradie a l r marmaille sirène décuple cierges les l s cris l aux l marais brumes à c onifères palpables cimes acquiescent et marais eaux les rictus s mêlent les conifères l eurs cimes l acquiescent s cris l à a cquiescent vraiment a s d é cu lper à s d irr adier s onores l cuire les p ièces ses cris ses aigres s mar m ailles sq ciguë aigre l à la l s crispation d s es bistres aux oreilles tant cuillers ql aux oreilles sirènes cris aux marais montent les hirsutes sons a l aval monte f soupe l oreille descend aux gr tripes gr ou aux grains de r flux reflux en nos gorges a rq s flux reflux les l tripes s défaillent l mais l alcool aide il saoule la confrérie dare s dare et cuit sa bouche cuit sa bouche à elle la rouille fille rouillée là gueule là g r o t esque vr à l fille b istre sirène pétée c uir à l ses r onflettes bulles froides q dégoulinent à ls la nuque bulles froides


   


  — la grande où fraie la mort était allongée sur une barrique de pierre une stèle-source une coupe de roc bleu nuit une grosse roche tablée rectangle : rectiligne rectangulaire piscine, source, piscine petit bassin abreuvoir, alors : aux lucioles pâquerettes du feu soigneusement scrutons son corps ses Lybie-cuisses houppes et hanches tardives couleur sable-terre (oblongs mélangés) – scrutons ses hanches barbes petites plaies, la mélancolie ocre grise de la crasse urbaine des routes, des fatras de routes, des carapaces de gaz –


   


  –– peau hanches cuisses ––


   


  tr i ép i da tion e d es c ouples gouttes de è r osée ahr ln ui q rigides bouts de mire à la t ue-rporc couche-toi-là l pq h u m ectations a ff a r mées là r lfamées feux tendres r feux tendres l feux tendres iè rj rle u è l feu p aguerri a rq a gue r ri a limenté par nous au par nous au par nous f r est l f r l tendu dans ses complexités s cplq st


   


  — sur part de roc rectangulaire là : notre semi-mère ivre et morte ? – et auparavant elle était mûre à prendre mûre à prendre mûre à chanter l’or son cou corps sa corpulence triste-Argentine ah les chemins mènent à la rhubarbe de la coulée douce vers ses coulées douces là cuisses à louves et chercheuses chaudes et chaleur et les monceaux de bois les étangs bleus les lacs landes buis les caravanes mènent à la rougie souplesse lames de nos couverts de nos ventres à la ruée ! arc vers l’urètre grise la ruée ! vers taureau femelle cuisses qui mourait là qui d’aplomb double qui sombrait qui lésée là à l’étal même de la perspective mordait –


   


  — elles l’avaient égorgé tard la nuit elle achève sa chaleur sur l’ancien abreuvoir recouvert, mais quel est ce jour ? Quel est ce jour –


   


  –– nous avons à manger ––


   


  — la mielleuse partie est pour moi ! me rue-je de dire et plonge à la foule des intimes parties corps du corps affalé – aux assiettes !, aux assiettes – et je plonge et je flotte corps à elle et la découpe poursuit la lignée au sexe cuit, pousses de poils durcis noirs la découpe, découpe se gère, génère les reins les maillots des jeunes filles la écarte-cuisse est gérée, l’y entaille la plate-forme miel – hourra aux foules, gangrène de mal la femelle gémit, je plisse, plisse du sceau ses yeux (un doigt préambule, au sceau) –


   


  qp mon v isage est rl ciel bouge posé dans a hr plongé dans l pl ui e pl ongé l d ans les s pl auspices-caves vergetures divagations les l lianes-tiges et r les l s angs l m êlés d ses r peaux et mêlés à ses ps e x crétions l y ex p osées a l mon r sérail carpes a hrl tripes rouges là viscères gras plongés aux q respirations lentes coups brefs mes peaux de torse au fourneau l œil gris aux pins heu r l œil gris aux pins et s cuisses aux pins me dansent me dansent ourlent o j invisible j a j ai faim dieu fl j ai faim dieu o cr qp d ieu l a j j ai faim ar c s rue à ses pièces d’or l ses pustules chiffres ses l imes a ses l ses li maces additions plis aux cl uè ls aux ac r coutrements du r spectacle du spectacle


   


  — crépuscules larvés rouges blanchies les cendres s’affaissent lentes, crispées foules de petits doigts, longs doigts rouges, rougis glissent meuvent leurs carpes lettres crasses leurs longs flancs, robes –


   


  — la nuit rude de bœuf glousse, à la ronde alentour je nage aux sangs j’erre, et Ariane est étable affale ses cheveux aux groupuscules du corps immense étalé – ce corps est allongé neige aux particules de mies terres petites parcelles immiscées – Ariane plonge, nage s’y mêle les cheveux et Valéria crabe elle diacre perd ses flores à nous baver de jus là, corps, astres, son corps se perd –


   


  — accueillir en douce les morcellements de viande je morcèle le corps en particules distinctes, de viandes nichées socles tiges jeunes à sèves, y nicher le long d’elles les pinaillements de viandes, cuisses grasses, lobes arrachés au bassin –


   


  — j’avais mon couteau en poche je l’ai toujours en poche, effilé et au coin de la cuisse il m’est –


   


  — carpe gourde, rouge en forêt, le luxe du feu y lorsque braises sont prêtes nous y approchons les viandes à saisir une à une les carnivores, neige de cendres – accroupis aux fins de braises, cuisses larges des ouvertures aux pénétrations de chaleur cuisses larges –


   


  — le feu, la fraîcheur de la nuit la rosée en gouttelettes fines –


   


  — rictus rictus noirs nos dos pliés courbes au-dessus de feu deux rictus noirs et des tiges jeunes empalent les monceaux de viande, de graisse – des tiges sortent de ces deux rictus courbes –


   


  — accroupis les affamés et fébriles ont la terre aux cheveux et les dents se plantent, livrent à la foule de braises les nœuds de nerfs le jeun avait fait son effet les fébriles loups n’avions plus que la faim à l’œil affamés n’avions n’étions plus qu’à l’odeur de sang depuis le mouton égorgé avec Yak –


   


  — et les insectes crépitent, leur noir reluit à nos bouches aux poubelles des entrailles –


   


  –– après quoi ––


   


  — nous tournons nous tournons nous tournons en nos lieux le sable oui sable sable aux chaussettes voir ces gens ces palabres partout oui partout tout autour : flottent échoppes, les échoppes des marchés noirs de viande flottent, seaux à disposition avec attention c’est dégueu des troncs dedans lancés, troncs de femmes vous voyez l’horreur n’est-ce pas l’horreur, l’horreur n’est-ce pas l’horreur des troncs de femme en réserve cuisson grillade fumet de viande cuite, nous sommes dans l’horreur, l’abstraction de l’horreur nous convient, dalle nous convient, dalles froides faim évasive cosmique triste débile acariâtre nous avons ceci dit bel et bien une dalle d’enfer, froide dalle d’enfer la chaleur sable sang monte, le sable sang monte à l’étage au cerveau démesurément rauque solide triste et fragile, népotique despote mais que nous ne – mangeons des troncs de femme Valéria nous avons, trop aimé t’aimer nous avons ta peau grise dans la gorge bouche une langue n’est pas langue n’est pas tristesse délicate neutre et facile, facile, arque arche amène défait sangle rétracte, ceci est une plissure immense et nous dormons, nous dormons aisés dans la viande, effectivement, tristes –


   


  — le sommeil et rêves sont atroces puis atroces et atroces l’œil se disloque fort chez nous des pertes affalées chiens loups louves crasses bêtes sauvages la faim nous arrache le ventre comment bouffer seule question et dormons désormais oui cachés bien cachés nous avons des amies des filles bien des filles-femmes vulves sablées la Pologne la Russie n’est pas loin allons – ni l’Afrique et les sables les torrides chamelles barques les échoppes feux d’où les crépite viandes c r épitent des femmes vendent à manger – dans les bois des femmes vendent à manger tout le long des chemins et la nuit parmi phares et poutrelles de chair dressées nous allons dépenser quelque argent gagné par Ariane pour acheter sans voler –


   


  — vulve rôtie un tronc de femme les choses dites sont dites et dites pièces de viande sa peau grise répéter constamment les mêmes choses est ce qui nous abreuve les hormones merci de comprendre –


   


  — sourires gentillets de celui qui nous vend la viande crapule mec crapule atroce – jambes jambes des jambes cuisses surtout et mollets des seaux avec viande par-derrière l’étalage et grillades gorges sèches assoiffées h humectées de graisse comment dire comme les yeux tournent là raffolent c’est les fêtes carnages souples aux esplanades sablonneuses ici là –


   


  — jour jaune et nuit jaune Valéria disparue on lui retrouve le tronc à l’étal cet ami-là crapule il nous vend cette viande c’est bizarre disons-nous et nos gorges mangent du tronc des parties c’est bizarre nous disons-nous il y a-t-il un inconvénient nous ne savons pas très bien car la fête y est et le jour qui est jaune et sable poussières ces voix partout –


   


  — les espaces glissent de leur cul à l’œil bourbe c’est bon qu’est-ce ? les femmes offrent à manger allez mange yeux en amande sauvages noirs magnifiques et doigts des bagues des flots de bouches à longueur des mordre partout il y a qu’à son tour à notre tour nous marchons de nuit, jour aux quartiers qui se brûlent là chez nous –


   


  — peaux lavées de sable et poussières poussières partout aux narines et aux nez aux oreilles sans sommeil ni gémir nous marchons nous presque nus là sans doute et sans doute crissés puits des reins privés de sieste chaque fois l’œil se pose aux échoppes aux grillades et aux femmes, assises et aux hommes et l’un se dit notre ami je dis que je l’aime ma langue dans sa bouche défonce entrailles quelqu’un de salaud –


   


  — tronc de femme tronc de femme mais quel est ce jour jaune il y a de la viande prête là lèvres je ne sais qu’on me l’offre et mâcher mange quel est ce jour Valéria allez ce tronc ventre bas-ventre Valéria souche sous la dent et en gorge les obsèques garanties –


   


  — fondre foule flotter sous la dent lustrer une raie nage en nos bouches et du rire au palais nos yeux le visage et la langue est plus basse soupe défile sous la dent Valéria tronc coupé folle en nos bouches qui se disent tiens mais quel est ce jour où l’on offre des troncs en amitiés de crapules quel est ce jour ? –


   


  –– pluie de verre ––


   


  — les remords coulent souples à la hue diaspora le long de l’eau, coulent longs et nos nez – coulent – marchons raides marchons – la hure cale nos ventres –


   


  — après bouffe cérémonie le lendemain pleut, charogne établie charogne roussette tousse à qui-vive à nos nombrils-ellipses, oui kilométrique jus d’astre nous coule entre nos chairs jambes chiennes nues –


   


  — tout au long de nos chairs jambes chiennes chiennes nues la graisse a coagulé rude à nos cuisses tiens et elle rigole à nos chairs tiens, tiens donc ta mâchoire sœur tiens et lève, lèvre lèvre tes dents pouffons dos aux arbres de nous savoir pieds là, dos aux arbres entre thermes de graisses (mère morte) et chairs exposées (mère morte), chair d’or oui gigue de chair d’or : bal à fumets de miel à nos peaux –


   


  — Ariane est transes là torse, poitrine courbette mâchoire ouvre et liquide, rit cuisse vives rengaines pelotes molles ses gencives, s’imprègnent de pluie se mornes rances se – elle roule de côté –


   


  — et roulons de côté après bouffe là jus d’astres fumets de viande à nos cuisses là roulent aux jambes nues, rengaines vives de nos mâchoires torses et nos dos, dos aux arbres Ariane transes, Ariane lèvres lèvres là et mâchoires, rit cuisses ouvre et liquide, poitrine transes aux bords à fumets, fumets de miel gigues gigues d’or et de viande, viande miel viande viande d’or là fumets –


   


  — bals à nos nombrils-ellipses ellipses nues bals gigues de chairs exposées (mère morte) bals des mâchoires à ses flancs (mère morte) le lendemain pleut sur la charogne écrasée elle roussette à tousser à qui-vive qui-vive nous et ses graisses, ses graisses et ses chairs ses gigues exposées nous des jus d’astres nous coulent d’entre jambes et nous pouffons là, dos torses aux arbres de nous savoir pieds torses là, à ses vies à ses viandes cuisses nues explosées –


   


  — aux petits gorets sentiers menus aux chemins marchons raides marchons corps lavé de pluies fines, et chaudes pluies fines sillonnent les russes corps nos corps russes bruns, russes ocres russe terre de pluie – sillonner l’avoine ciel-rue en requins les peluches – pluie fine pluie fine nous borde aux chemins –


   


  — Ariane corps au mien apposé son corps sale est – raclé – raclé des graisses et matières internes et intimes, matières qui n’ont pas vu le jour avant qu’on ne les – sorte – : parcelles de poumons, organes, organes, filets gris de cette sorte gluante qui colle fort au refroidissement à l’air libre –


   


  — son corps chienne est rixe épaisse à côté de moi – friche glaiseuse, rixe chienne friche bardée de graisse fraîche lasse – au lendemain d’une nuit téton le lendemain pleut les remords coulent, souples coulent le long de l’eau –


   


  — le nez coule – sang, morve – l’air chienne est translucide et gris-brun ; graisse très pauvre, imaginaire et la chape des nuages nous soulage de penser mais la ronde de chair nous tourne alentour des épaules l’odeur chair de la chair mangée nous tourne téton alentour –


   


  — taureau gronde l’anus – terres les cloques s’agacent le temps : entre sa fronde son bâton mord – lever les yeux au ciel une certaine comme tristesse amère se fond en jus sieste tout autour des bustes sauvages, nous, clés de voûte du ravage humain en forêt l’on se saccage d’effort – l’errance et le sommeil, des heures passées à trembler, à se voir l’un l’autre s’observer comme – l’œil l’un l’autre, et les larmes nous coulent des yeux sans même que l’on –


   


  — l’odeur de chair est indélébile à nos mains chacun assis au coin de la pièce délabrée, ancienne baie vitrée forme la paroi murale, donne sur un ancien jardin et le ruisseau – en quelque temps des réfugiés d’horreur nous avons pris la décision de rester ici pour fuir d’éventuelles représailles voyez-vous – j’écris larvé de bave la gueule ample me mord les cuisses je salis la foule de feuilles à mes orteils – j’irradie naturellement les rayons solaires juchant le plafond là en haut de moi de paperasses, restes de carnets plus anciens –


   


  — là nos nez coulaient de morve et sang et l’air est tiède je touche Ariane du visage mais trop elle trop assommée n’arrive pas à bouger, les voies sont amples, tièdes, gestes lents – la chape nuageuse ne nous impressionne pas elle couvre, couve les lents flux d’électricité dans l’air –


   


  — rivière grasse, faible teneur en graisse mais grise, les bains lustraux… la chiennerie emmaillotée fougères, racines solides en terre noire… bains lustrés de boue… –


   


  — la surface de la terre est humectée de pluies – ce sentier laborieux chancelle aux plantes, glaises aux pieds nous allons de l’avant –


   


  — aller de l’avant pour reluire la morve coule le long de nos nez –


   


  — rigide terre, richesse terre absorbe les peaux (abats, rejets, os) – quel mal que le nôtre lavé ! mal, au bassin tailladé de par les os pointus et cassés de Valéria, mal aux peaux de nos ventres, poitrines, d’avoir tant plongé en – plongé en la géante et nos paumes ont brûlé aux braises du feu de cuisson je crois je pense je ne mâche plus, brûlé –


   


  — le feu de cuisson cuisse graisse jus d’astre jus d’astre insecte coule, humidifie, lubrique le feu coulait, et maintenant les remords coulent, maintenant nus pour rire les remords coulent – pour rire pour rire, mal aux bassins –


   


  — mal au bassin d’avoir tant plongé en la géante, mal au flanc aux poitrines, gorge encore pleine gymnase plaine desséchée steppe brune et poussière je m’étais endormi coupé de moi, hurlant corps sans dire – m’étais croulé de feu, de buissons hurlent je m’étais en cette nature de femme-mère m’étais hululé chienne m’étais – à cuisses jambes déployées visage bouffé par son ventre et les plis fumant la pêche à l’eau beige, m’étais cou vautré en ses viandes de bœuf grouille, viscères fument clapotis femelles tripes pètent au feu, et le corps défunt se traîne à la boue traîne, corps défunt, nous ruons nous ruons nous nous y ruons –


   


  — mes doigts louchent encore de sang tachent la feuille encore lorsqu’à tablette (bois noir très dur) je m’accroupis le cul pour les notations perverses les myriades-lettres les cris d’idiot, insectes – j’écrase lettres et les crasses du corps russe s’allongent encore foutoir faudrait, qu’on se lave n’est-ce pas dis-je à Ariane ricane dans le coin (elle mâche ses cheveux) ombre, rêche ombre elle se recroqueville la femelle-sœur elle couleuvre qui se mâche les cheveux – l’œil est hébété par des nuits et des jours sans sommeil, la fatigue est là mais nous ne dormons plus – nous ne dormons plus –


   


  — ici dans l’ombre brune la traînée se tient Ariane s’y tient, dans l’ombre Ariane s’y tient dans l’ombre : à se mâcher les cheveux elle ricane et se crisse les cheveux à ses dents crépitent noirs –


   


  — j’écrase dur les parures multiples de la viande sur les papiers raffinés volés en ville, les parures multiples de la viande volée à notre mère belle-mère grise qui voulait – les parures de son corps (jus de corps) sentent – voici l’odeur des poumons et l’odeur des reins, l’odeur des hanches irradiées ricane-t-on, pluie, plissés de cuivre-miel chair ocre de cuisses haches, lances, irrespirables aliments pour nous ricanons –


   


  — parures, poutrelles des genoux, chacun s’était pour le coup asséné d’attributs sa petite relique : chacun de nous se parade le torse de tapis de fièvres, gangrènes, cancers bulbes à elle nous gardons chacun de minutieux souvenirs d’elle, tel os pointu, peaux séchées au soleil tendues entre branches aux fourrés aux fougères et arbustes, des dents, cils, les ongles –


   


  — Ariane accroupie dans l’emplacement devant la porte de notre camp (habitation bien sûr délaissée il est bien évident) élabore le séchage des parcelles de peaux – et à l’aube la luminescence douce s’y baise l’âme friselis ocres peaux transpercées de lumière, stupre douche de miel de sébum –


   


  — le dos d’Ariane la rosée verte le sang les oiseaux la peau de notre presque mère écorchée, morte par leurs soins ocre mâchée, avalée triste – rivières d’humidité le long de mon corps grelots lorsqu’il sort d’enclume lorsqu’il jaillit spécialement de la porte pour aider ma sœur – mon corps aide Ariane à étaler des reliques de peau à sécher : des reliques de peau à la lumière douce, solaire d’or, caresser fièvres serpenter serpentons tout de fesses aux rivières de l’humidité lèche matin –


   


  — et je sors de l’endroit franchis porte jusqu’aux plantes jusqu’au dos de ma sœur accroupie juste aux plantes juste elle douce pour les peaux à faire tendre entre branches et nos sangs les oiseaux les insectes termites tournent, broient les essences et gouttelettes morsures roses des rosées nous sommes corps là, debout fardés de pulpe fardés de viande et mélasse, le dos de ma sœur le dos de ma sœur accroupie aux aurores –


   


  — alors les : steppes violentes ocres parcourues de long en large aux teintes de braises, steppes de peaux brûlées à l’orange pétards de cendres, braises cendres et voyons de rares lieux où les poils n’ont brûlé – je ronflais de faim et sa chair de porc m’a tué d’envie – mes reins boitent nos flancs boitent mal aux hanches aux bassins et poitrine –


   


  — hagarde réveillée Ariane l’œil céramique se mâche les cheveux elle – à mon côté droit elle est debout et grise presque noire de crasses diverses – de tourbe surtout de terre noire – se mâche les cheveux elle n’a plus dormi de nuits, jours depuis si longtemps ses reins boitent et elle elle se mâche les cheveux –


   


  — et Ariane ne dort plus reste son corps hébété parmi les arbres lorsque tombe l’utérus-nuit elle éberluée d’alcool reste elle reste lacérée parmi les arbres fille offerte tranquille vendue elle ne dort plus siffloir mourir elle dit et reste corps hébété aux arbustes et buissons dans l’utérus-nuit elle veut et tombe lorsque des coulées de nuit arrivent elle est geste se meut lente et offerte elle est fille qui se vend ne dort plus depuis jours, nuits depuis les steppes violentes ocres depuis peau arrachée et gorges pleines elle se vend et se vend et se porte aux chemins –


   


  — quelques matins après le mâchage-mère étions tout complexes assommés d’alcool à s’effacer les souvenirs mais – histoire de verrerie brisée les fractures tranches de verre côtelé verre criaillerie pourpre sans nom – m’Ariane dormait dehors en plein terme du jour la tête sur un torchon je lui dis : « mais entre, il y a des couvertures ici » à mon lit s’étaient éparpillées miettes de verre enfin la chasse d’exècre était liquide-bouillante là, et les plantes elles riaient dignes sales, trop phalènes taches s’en tordre – elle ne se levait pas je la rejoins dehors elle tremble, je la soulève elle s’agrippe à mes bras mais comme taillée en deux elle n’arrive pas à rester droite elle s’agrippe, pliée en deux râle glisse la ficelle molle elle n’était plus – la baignoire au centre jonchée de bouteilles fracturées du liquide – nous sommes vides nous sommes vides elle pleure légèrement gorge avale – un sentiment de gorge, nez, les muqueuses… les pieds frottent le sol à chaque pas minuscule qu’elle opère comme vieillard après opération elle très concentrée se très concentrée opère un mouvement vers l’intérieur agace, sans rang s’agace pale mystique la pelouse fichée renifle, les cheveux barbouillés cigales nous ne nous souvenons de rien et rendormons nos corps abrutis, lâchement sens une pique à l’oreille je ne – corps déchargés aux particules côtelées verre crasse à qui crie famine (mémoire fauchée), la chasse aux brumes le goût de morve en bouche (mémoire fauchée) – l’on se gaspille tiède, goupillons plis cerveau truite –


   


  — le soir d’avant je crois que l’on avait trouvé cette maison abandonnée ravagée de désordre intense et pillée mais cargaisons de liqueurs en cave alors harassés de désir nous avions campé là serrés, étions allés mordre la crosse de nos membres là jusqu’à l’os, mordre l’étuve-oubli de cette gemme notre presque mère intégrée – larme à l’œil… l’alcool encore et encore avaler le goulot… et c’est seulement l’après-midi d’après que l’étoupe-farce de nos sens s’est brusquement d’entre les détritus de la demeure face à la poussière s’est brusquement réveillée, moi au matelas perché près d’un palmier mort et elle dehors, corps comme jeté au travers de la baie, vitrée jadis peau presque à la rivière baignant là –


   


  — émeri prairies griffes c’est ici le croassement les cris griffes des verres c’est ici, sous mes ongles jambes mains, l’arrière des genoux abricot les parcelles tics de verrière éclatée partout le monde nous en gélules multiples nous avale de ces ici puits de crissements nuisent, rendent fou-gris furieuses nos rotules nos camisoles nos fourrures vestes pour l’hiver – et Ariane s’était coupé les cheveux au miroir voyez-vous, hier et à l’ombre des soirs d’été la sale habitude est de se noyer l’aube cervelle à l’alcool particulièrement sec particulièrement arraché de lèvres, feuilles peaux l’alcool sec pour oui s’effriter la mémoire faire fondre la mémoire –


   


  — alors puissent les jours suivants survivre nos corps écorchés nous nous réveillons affalés de travers jetés à travers les restants de cette verrière, ici, autour de nous cette verrière à arcades de fer et ritournelles petites courbures à y voir, là au-dessus ritournelles ripostes soudures et verres –


   


  — aux bosquets alentour aux buissons et aux mares, anciens marais croassent, non ?, croassent des bêtes la vase partout jusqu’à la porte, jusqu’aux devants à l’avancée de ces lieux –


   


  — Ariane ? elle s’était coupé les cheveux la veille je crois, et la preuve des ciseaux flanquent l’endroit et ses cheveux, noirs, flanquent l’endroit parmi les parcelles verreries tics pointues – je ne me réveille plus que l’après-midi très tard presque nuit à nouveau toute la journée est un long sommeil translucide sous les trouées de verrerie, la pluie, le vent, les blessures infimes partout le verre pluie de verre des blessures et des piques –


   


  — et crissent le soir les particules lettres aux feuilles minces, encore, le ramassis poussif s’agace et plus fort, frappe d’un poids plus lourd garrotté, parfois, de spasmes de cœur faibles –


  — j’ai souvent mal aux dents, les yeux suintent – je daigne même plus mon corps, si élan sieste, vide, si vide si vidé pâle – des débris de verre partout dans ma peau –


   


  — car nous nous sommes réveillés dans des débris de verre – deux à trois jours pour s’en remettre, de l’alcool alors avalé – et les débris de verre aux peaux, restent, restent –


   


  — Ariane endormie corps au travers de la baie, elle saigne, picore doute du sommeil elle picore de son négligé, comme si de rien – la déchéance la dégradation regarde-moi – regarde-moi, chien abattu je ne peux même plus bégayer quelques lettres ou je – je ne peux même plus scribe le long –


   


  — c’est le fait de voiler la mort de notre âge si jeune, jeunes pousses ne meurent pas c’est bien – ce qui leur permet aux jeunes pousses d’ainsi voiler la mort je crois – voiler la mort – à n’en plus rien comprendre que cet espace, côtelé de verres et criailleries pourpres sans nom cette criaillerie d’esclandres, à n’en plus rien comprendre que cet espace et nos corps faits de tristesse, de tristesse seulement (eau universellement grise, ciel gris) – les cieux galopent à la rencontre de nos culs, regarde –


   


  — regarde : la dégradation –


  BOMBE PÂTE PATATE


  Freddo passe la soirée à lire, relire, tenter l’exégèse de cette dernière trace des enfants. Étrange quand même ce truc… Il dort mal, le texte se promène dans ses rêves toute la nuit. Le lendemain il appelle Karolien en fin de matinée.


   


  — Allô Freddo c’est te réellement affreux cela écrivez dans la livre ! J’avons demandé à Sébastien la intellectuel employé ici retranscrit tout, cela pas facile être à lu mais j’avons lisez et c’être réellement vraiment dégueulasse ceux qui étions écrit là-dedans. J’avoir l’envie d’envoyer la armée pour capturer ces enfants qui elles sont réellement vraiment trop les sauvages, trop trop même !


  — Du calme Karolien tu sais bien qu’il y a de fortes chances pour que ce ne soit que de la littérature n’est-ce pas, de la déjection mentale sans autre but que de produire des images, des sons, des odeurs, des expériences tactiles – un peu fortes, un peu extrêmes certes, mais c’est normal vu ce qu’ils vivent au quotidien non ? Vu ce qu’ils vivent je comprends bien qu’Antoine transmue, digère, fabrique de la masse poétique textuelle dense dans les images. Ça doit être une sorte d’opération magique à mon avis : transformer des affects, sauvages, vécus, en une pâte langagière plus ou moins partageable, refiler à d’autres une patate chaude textuelle renfermant des saloperies poétiquement sculptées est magique car cette circulation les fait exister en tant que petites bombes mises en mouvement impossibles à désamorcer. Voilà : lis ça comme une opération magique de fabrication de petite bombe mentale, petite bombe mentale mise en circulation et indésamorçable, indésamorçable par le seul fait que tu l’aies lue, que tu te la sois prise dans le pif et le système nerveux.


  — Pardon mais je n’avez ta bombe histoire plus comprendre, tu êtes sûr comprendre ta blabla que tu disez ou rigolez-vous de moi ? Ce êtes fort mal grave ça que ma pif et ma nerveux système avons senti à la odeur dedans cette texte, très mal grave : je croyons maintenant que si ce êtes vrai leur existence, alors il y a chance que nous avez là une cas pour la scandale éventuel planétaire !


  — Non. Je crois qu’il n’y aura pas de scandale, car quoi qu’il ait pu se passer, ça ne s’ébruitera pas. La seule qui pourrait ébruiter quelque chose ce serait toi. Or toi, tu es une policière anarchiste. Tu t’es pris leur petite bombe textuelle dans le pif, elle circule dans ton système nerveux, ton sang, ta lymphe, sa magie va opérer, tu vas devenir sauvage, lentement sauvage, froidement sauvage, follement chaudement sauvage, un grand tournant dans ta vie qui s’amorce, c’est le grand tournant indésamorçable de la sauvagerie biohardcore.


  — Fuck you Freddo ! Je ne suivez pas une policière anarchiste ! Je suivez l’inspectrice-chef de la commissariat, fermez ton gueule ou je tirez une ballon, un balle dans ton chaussure le pied ok ? Je savons bien être la sauvage quand je voulu être la sauvage, mais maintenant c’est c’être pas la sauvage c’être la enquête ; ton femme étions disparaître, je signaux toi. Et il y avoir deux enfants potentiel scandale horrible dans le nature ici patrouiller, moi je rigolez pas la du toute avec ce que je dites, je pesez les mots de moi.


  FAUX STRIE CHÉRIE


  Et elle lui raccroche au nez. Pauvre Freddo, il est tout paumé. Heureusement pour lui, ce n’est pas le boulot qui manque, du côté du potager biohardcore. Il saisit une faux et passe toute l’après-midi à faucher des herbes hautes, à toute vitesse, comme un taré, suant à grosses gouttes, à en voir des étoiles. L’air est lourd, suffocant. De gros et gras nuages bien gris, presque noirs s’amoncèlent.


  En fin d’après-midi un violent orage éclate. Freddo s’en fout, il continue à faucher comme un malade, trempé jusqu’à l’os, pataugeant dans un mélange d’herbes coupées, irritantes, d’eau de pluie et de boue. Ce n’est que lorsque flashe à deux pas de lui un éclair si éblouissant qu’il s’en croit transpercé, immédiatement suivi d’un monstrueux coup de tonnerre, que Freddo se décide à rentrer. Trempé, déprimé, regrettant de faire partie du monde des vivants, il change de vêtements et s’endort par terre n’importe comment n’importe où. Bonne sieste bien profonde, Freddo oublie qu’il existe, exactement ce qu’il lui fallait.


   


  Freddo fauche. Freddo rêve que Freddo fauche. Freddo rêve que Freddo fauche du temps où il n’était pas encore marié, du temps où il préparait son mariage. Grosse chaleur de début d’été, Freddo fauche à fond des ronces, des orties, chardons, herbes hautes, tout ce qui pousse autour de la maison délabrée énorme dans laquelle il a débarqué récemment. Effort intense, il sue à grosses gouttes, le mec pas à l’aise sous ce soleil costaud d’été bien sec. Les graines des plantes collent à sa peau, il a tout le temps soif : ça tombe bien Valéria lui apporte régulièrement de la bière.


   


  Les herbes sèches crépitent sous la lame de Freddo, Valéria descend des caisses de détritus divers d’une des pièces de la maison. S’ils fatiguent ils pausent ensemble à l’ombre assis sur un muret, une bière de la cuvée « biohardcore » entre les mains, les pieds sur des couches de fragments d’objets, trucs, bidules, plantes, racines. Freddo torse nu, peau pâle lacérée de griffures de ronces et de piqûres d’insectes, Valéria en robe ultra-class complètement salopée, cheveux trempés de sueur en belles stries sur le visage. Assis sur leur muret de briques usé par le temps, ils regardent l’espace plane gagné par Freddo sur la jungle de plantes envahissant le jardin.


   


  — Ah Freddo ça va être démentiel notre mariage !


  — Putain de bordel de merde oui ma chérie.


  — Il faut que la fête soit aussi catastrophique que notre rencontre, tu ne trouves pas ?


  — Mais bien sûr ! Se marier c’est punk, il nous faut un mariage punk ! Ça fait : on y croit, on croit en la société humaine, on croit en ses règles, ses us et coutumes, on fait semblant d’y croire, c’est rigolo !


  — Du coup pour être certains de la catastrophe, le mieux est encore de demander aux enfants de l’organiser, non ?


  — Parfait, le meilleur plan pour que ce soit bien destroy.


  — D’autant que c’est pour eux qu’on le fait, pour que si je meurs leur biotope d’enfants sauvages planqués reste dans la famille, qu’ils vivent tranquilles dans leur carapace biohardcore.


  — C’est un mariage politique en somme.


  — Un mariage politique biohardcore.


  — Un mariage d’amour politique biohardcore.


  — Un mariage d’amour, ah oui c’est bien dit ça ! Fallait s’appeler Freddo pour le dire !


  — Eh tu nous écriras un livre à propos de ce mariage alors ?


  — Je ne sais pas encore, ça dépendra de ce qui se passe non ?


  — Un livre politique sur la grande question du mariage.


  — Un livre-flaque.


  — Un livre-flaque ?


  — Un livre-flaque pour la barque de notre mariage, car le mariage est une barque qui structurellement prend l’eau, structurellement prend l’eau jusqu’à se confondre avec l’eau.


  DÉGAINE CARPE PUNK


  Dans le rêve Valéria insiste et le décor change, ils sont en route à pied sur un chemin boueux en forêt, il y a là une flaque, Valéria insiste, lui dit :


   


  — Le mariage est une barque expérimentale qui structurellement prend l’eau.


   


  Elle lui répète ça convaincue, saute pieds joints dans la flaque, tête pulsée vers le bas elle insiste :


   


  — Le mariage est une bonne barque solidement expérimentale pour structurellement prendre l’eau, allez viens mec on se marie on se prend l’eau on se prend l’eau !


   


  Elle tape le sol de la flaque avec ses pieds, l’eau lui éclabousse le visage.


   


  — On se prend l’eau viens on se marie mec on s’embarque en flaque carpe boue !


   


  Elle se jette au sol à plat ventre dans la flaque.


   


  — Allez viens Freddo on se met en flaque carpe boue mec en carpe flaque boue on bouge en carpe dans la flaque on bouge on bouge on se marie on fait aller le bassin on marie le bassin à la flaque on bouge on bouge on fait trembler vibrer la flaque on se tape la flaque !


   


  Et donc oui Valéria baise la flaque, elle pratique le coït avec la flaque en taureau, mulet, étalon, acteur porno et Freddo y va aussi dans le sens où il s’agenouille, il opte pour un vis-à-vis frontal oculaire avec l’orbe de la flaque, il regarde la flaque et la voit comme trou du mariage, il regarde la flaque bien en face, il spécule rêve idiot et mental tandis que Valéria spécule plutôt physiquement, ultra-physique, la chimie de ses hormones pompe, pompe et amorce, et Freddo spécule, et Freddo réfléchit, et Freddo est complètement paumé. Il rêve qu’il dit :


   


  — Ok le mariage est un trou genre flaque dans lequel pratiquer le coït, la logique de la comparaison ne m’apparaît pas spécialement clairement mais enfin soit, ce qui compte en l’occurrence c’est le marquage territorial. Oui ce qui compte c’est le marquage territorial, hein Valéria ?


  — Oui si on se marie c’est pour sauver le biotope de deux enfants semi-sauvages nés cachés dans cette énorme forêt qu’il y a ici exactement autour de cette flaque, n’est-ce pas là une toute bonne raison de se marier que cette flaque-sauvetage de biotope hardcore ?


   


  La flaque est noire, sombre, dans l’imagerie onirique de Freddo elle se confond avec le fond du regard d’Antoine et Ariane, qui d’ailleurs s’adressent à lui depuis les noirceurs profondes de la flaque, lui font des propositions certes étranges mais en fait assez pertinentes pour la suite de l’enquête :


   


  — Eh Freddo est-ce que tu sens les vibrations très particulières que l’on a ici ?


  — Est-ce que tu sens bien le concept de vide qui plane ici dans la flaque ?


  — Est-ce que tu sens les tremblements ? les vibrations ? du vide ?


  — Est-ce que tu captes ?


  — Porte ton attention à tes connexions neuronales Freddo !


  — Concentre-toi sur tes fentes synaptiques !


  — Tu sens l’espace vide dans tes synapses ?


  — Et, dans les vibrations de ce vide, tu sens l’énergie du vide subatomique ?


  — Puis l’énergie noire, sombre, complètement obscure, responsable de l’expansion de l’univers ?


  — Eh bien cette énergie est marrante.


  — Cette énergie est marrante car c’est le rire primal.


  — Pense à l’explosion originelle : c’est la blague originelle.


  — Pense à l’expansion de l’univers, pense à l’énergie noire : elle fait s’étendre l’univers de plus en plus loin, de sorte que nous, nous devenons de plus en plus petits.


  — L’univers s’agrandit et nous, nous rapetissons et rapetissons encore.


  — Ceci est de l’emmerdement cosmique.


  — De l’emmerdement cosmique triste.


  — L’expansion de l’univers est le grand responsable de l’emmerdement, de l’ennui, de la tristesse.


  — Comme c’est drôle n’est-ce pas, tout ce vide, tout ce vide qui vibre et tremble bien haut, bien fort, pile entre tes neurones comme dans l’espace cosmique de la flaque.


  — Flaque que tu vas maintenant respirer.


  — Allez Freddo respire la flaque, respire l’énergie noire, sombre, cosmique drôle et cosmique triste, respire-la pour te constituer un corps sexy punk trash biohardcore !


  — Ainsi qu’un mental du même acabit !


  — Oui une dégaine mentale du même acabit !


  — Et dans cette dégaine mentale du même acabit tâche de bien te concentrer sur le vide cosmique noir, oui dark sombre soupe originelle de l’expansion de l’univers !


  — Oui Freddo l’univers est punk et c’est pourquoi il est fier de nous !


  — Oui l’univers s’explose s’expulse hors de lui-même en permanence alors évidemment il trouve ça sympa quand tu respires la flaque du nous punk trash biohardcore !


  — Oui tu penses bien que toute cette énergie vibratoire que tu libères grâce à cette flaque-mariage-nous sera favorablement reçue par notre ami le cosmos, qui lui dépense sans compter ce type d’énergie !


  — Il va sans dire que ce qui vibre parmi nous à ce moment-là n’est pas humain évidemment !


  — C’est de la monstruosité cosmique en bonne et due forme !


  — Oui de la monstruosité cosmique garantie sur facture !


  — Ceci n’est pas un exercice !


  — Avec cette flaque-mariage il s’agit de faire péter l’humanité en nous !


  — Car l’humanité n’est rien pour nous !


  — En tout cas pas grand-chose !


  — L’humanité est un peu petite pour la taille, l’intensité de l’énergie qui nous frotte l’intérieur hein Freddo !?


  — Voilà qui est punk n’est-ce pas !?


  — Oui punk dans le sens rien à cirer des petites manies que les humains ont de vouloir je sais pas moi, par exemple habiter !


  — Oui habiter plus ou moins poétiquement la terre, mais en quoi ça concerne notre énergie punk que d’habiter poétiquement la terre !?


  — Et en quoi ça nous concerne que de vouloir copuler puis dormir calmement dans des lits !?


  — Nous on dort aux flaques, à la boue et aux ronces nous !


  — Pas vrai Freddo !?


  — Et on dort dans l’expansion cosmique nous évidemment !


  — Oui dans le rire cosmique !


  — Dans la bonne défonce du rire cosmique !


  — C’est bien c’est très bien ça explose sous ses formes !


  — Couchés en forêt dans les ronces !


  — Face direction le ciel gris dont la pluie nous fait reluire les dents la nuit !


  — Nous entrons en transe en gueulant dans le corps de l’autre !


  — Nous avons dans nos corps une énergie extatique trop forte pour se perdre dans la petite mort plouc et bourgeoise qu’est l’orgasme !


  — Non nous ne sommes pas orgasmiques !


  — Nous sommes cosmiques !


  — Allez viens Freddo, respire plonge dans la flaque-barque-mariage !


  BIFURCATION VAPEUR PELLE


  Freddo sieste couché par terre, son corps tremble, ses yeux tremblent, il vit son rêve à fond. C’est un sms de Karolien qui le réveille : elle voudrait s’excuser d’avoir pété un câble au téléphone, se propose de venir le voir, elle comprend que tout cela n’est pas simple. Freddo n’émerge que lentement, il a sombré tellement profondément dans cette lourde sieste-flaque-enquête qu’il avait oublié qu’il existait. Il fixe hagard un trou dans le plafond pendant des plombes. Il se rendort. Comique de répétition c’est un nouvel sms de Karolien qui le sort de la léthargie.


   


  Allez hop il se redresse. Comme entretemps il ne pleut plus il lui propose de plutôt se retrouver du côté de la route et de là marcher en forêt : ça le gêne un peu de lui montrer où il vit, cette maison immense mais immensément délabrée – même si elle est au courant de ce chaos, ayant lu S’enfonçant, spéculer, et qu’il n’y est pour rien. Réponse de Karolien : parfait, mais elle voudrait savoir aussi s’il le sent toujours de faire cette Lila ce soir, cette mise en transe gnawa, et s’il a pu trouver un endroit bien en forêt pour la cérémonie.


  « Putain de bordel de merde répond Freddo j’avais oublié, j’avais même oublié que j’existais d’ailleurs mais oui c’est bon c’est parfait, si tu veux on y va ensemble. » Bip bip réponse de Karolien : « Indiquons-moi la endroit l’être plus proche pour eux garer son véhicule. »


  Ah oui il n’avait plus pensé à ce détail : il faut en effet que les musiciens transportent leurs instruments, c’est lourd. Mais à la réflexion il y a une solution puisqu’une autoroute fend la forêt pas très loin de ce lieu « cathédrale » précédemment repéré. Un chemin de forêt donne droit sur cette autoroute, étrange mais vrai. Bien sûr un panneau indique qu’il est strictement interdit d’y bifurquer, d’ailleurs on le remarque à peine, mais quand on connaît l’endroit, qu’on est un peu habile, qu’on n’a pas froid aux yeux et qu’il n’y a personne derrière, il y a moyen de subtilement mais fermement freiner, quitter l’autoroute, s’engager dans ce chemin forestier puis se garer pour débarquer le matériel.


  Allez c’est bon pour une fois répond Karolien, elle veut bien fermer les yeux sur cette manœuvre un poil douteuse. Pourvu que ces mecs sachent bien conduire, pense tout de même son cerveau de policière prévenante et attentionnée…


   


  Karolien est déjà sur place quand Freddo arrive sur le parking pour promeneurs forestiers. La pluie récemment tombée s’évapore du sol partout autour de la camionnette de police. Dedans Karolien bosse concentrée sur l’un ou l’autre dossier et une mèche de sa chevelure blonde, détachée de sa queue de cheval, tombe le long de son visage. Seulement un jour qu’ils ne s’étaient plus vus mais c’est comme si Freddo découvrait pour la première fois la détermination intelligente de ce regard, la découpe fine quoique dure de ce visage, l’aura calme quoique potentiellement gentiment perverse qui se dégage d’elle. Il frappe à la fenêtre, elle ne bronche pas, continue d’écrire un truc dans son dossier. Il refrappe, pas de réaction, elle est hyper-concentrée.


  Il n’insiste pas, un poil vexé décide d’aller faire un tour. Mais à peine s’est-il retourné qu’il entend la portière s’ouvrir. Il nie l’affaire et continue à avancer. Soudain il sent un tube dur métallique pointé dans son dos. Une voix féminine lui dit :


   


  — You’re under arrest, ‘cause you’re the best !


   


  Il se retourne, Karolien a son flingue braqué sur lui. Elle sourit et s’excuse :


   


  — J’avez pas réactionné quand tu avions frappe mon porte, c’est une vieux truc de police, c’être pour marquer la autorité, j’a voulu faire farce à toi, comme tu aller Freddo ? J’avez pense à toi beaucoup tu saches.


  — Ouais ça va, ça va un peu. Je crois que je suis bien atteint quand même. Je suis tombé dans un trou tout à l’heure, j’avais oublié que j’existais. C’était bien. Mais là c’est bien aussi, de te revoir. Ne me dis pas que je tombe amoureux bordel de merde !


  — C’être interdit par le loi !


   


  Karolien fait passer son flingue devant la tronche à Freddo, pour faire comprendre que la loi, c’est le flingue et vice-versa. Puis elle range l’arme et roule une longue pelle à monsieur.


  DÉLUGE SPASMES ENQUÊTE


  — Je m’excusez que faites un crise à la téléphone ce matin, mais j’avez une véritable bad trip tandis je lisez cette truc atroce beaucoup trop. Si c’être vrai écriture là, alors c’être pire que une meurtre ! C’être grave très, moi je pas sachez que faire avec cette dossier vraiment.


  — Eh bien moi quand je lis ce texte, je me dis qu’il n’y a pas photo : ce n’est pas un meurtre. Si ce qui est écrit est vrai, c’est un suicide. Ça me démonte complètement mais quand je lis ce texte, que je me laisse porter par lui, quelque part dans un des coins chamaniques que mon cerveau a développé de lui-même en lui-même, je crois comprendre le trip de Valéria. J’ai beau être complètement démonté, quelque part j’accepte. Quelque part je comprends. Et même – bon ça je ne sais pas si tu peux l’entendre – pire que ça, je regrette de ne pas avoir été là, de ne pas avoir participé, car si telle était sa volonté, se faire manger par ceux qu’elle aime pour se faire un trip fusion cosmique, je suis presque triste de ne pas avoir été mis dans le coup.


  — Écoutions Freddo, je pouvez entendu ce que tu dites. Par ailleurs je savez, je suivez bien place pour le savez que le vie c’est très ligaturée avec la cruel : le vie c’est hardcore, ça toutes les polices le savez. Moi je le touche être par toi. Tu avez ton femme dans le disparition, nous lisez une texte qui dites des peut-être enfants ont mangé elle, et toi la disparition c’être ok. Ce l’être pas toute la monde qui pensez ça. La enquête pour moi c’êtes pas avancer, c’être reculer jusque dans toi le Freddo. Dans l’officiel je pue dire qu’il n’y avez pas des enfants, donc cette texte là je ne savez pas ce que c’être, dans l’officiel. Je voulez bien oublier toute, si toi le Freddo tu me dites ok nous arrête la enquête ici. Et si tu voulez pleurer, tu pouvez pleure dans ma bras. Je suivez un amie véridique pour vous toi.


   


  C’était bien vu : une grosse lame de fond sourd des profondeurs générales de Freddo. L’ensemble très général de l’intériorité de Freddo se sent soudain submergé, c’est le déluge organique. Il plonge comme un nageur de compétition pile entre les deux seins généreux de sa nouvelle amie et immédiatement lâche la sauce, une grosse salve de larmes extatiquement, tristement jouissives. La cérémonie dure des plombes car ça lui fait un bien fou. Ça lui fait un bien fou de sentir son âme lui claquer entre les doigts pour se promener sous forme de larmes le long des seins de Karolien. Parfait ce contact triple : sa peau, le liquide salé, la peau de Karolien. C’est là que ça se passe : dans l’écart infime qui sépare leurs peaux, et leurs peaux des larmes. Cet espace sans espace déchire : on dirait le salon dans lequel survit le spectre de Valéria, le spectre de son désespoir précis, gris, tiède, étrangement et paradoxalement heureux. Cet espace déchire, lacère l’intime de Freddo mais franchement ce n’est pas désagréable, ça fait plutôt du bien de le voir se déployer contre la peau d’une si franche et douce et intelligente représentante des forces de l’ordre.


  Karolien de son côté est pénétrée, se sent traversée par les paquets d’ondes spéciales que les pleurs de Freddo génèrent. Elle se sent transpercée par quelque chose comme le « corps glorieux » de Valéria, c’est étrange non ? C’est étrange mais tant mieux qu’elle y croie car ça permet de mettre de côté l’enquête, qui est quand même une pratique beaucoup trop humaine pour être réellement digne d’intérêt dans cette affaire. L’enquête est classée sans suite, juridiquement parlant, mais elle continue tant sur le plan mystico-expérimental que concret : ce serait pas mal de comprendre de façon un peu plus logique et rationnelle ce qui a bien pu se passer une des nuits de ce mariage (puisqu’apparemment selon le texte la fête aurait duré plusieurs jours). Karolien sent les larmes, chaudes, amples, généreuses et sincères de Freddo lui dégouliner entre les seins, mouiller sa chemise, descendre le long de son torse. C’est un peu gênant puisqu’ils sont debout au milieu de ce parking pour promeneurs, éclairés soudain, en début de soirée, par un soleil que personne n’attendait plus. Les gens passent et s’amusent du spectacle de cette fliquette étreignant un pauvre type secoué de spasmes et meuglant tout son saoul. C’est gênant mais elle s’en fout. Elle est sensible à ce qui passe là entre eux : des ondes de tristesse, avec à l’intérieur de celles-ci le corps abstrait, éthérique, astral pourquoi pas, de Valéria. Ça donne une dimension presque religieuse à ce moment spécial. Moment spécial, religieux, blindé de larmes et de vapeur de pluie jusqu’à 21 heures.


  BAR CATHÉDRALE UNDERGROUND


  À 21 heures Karolien, qui de temps en temps regarde discrètement sa montre, en a marre de jouer à la psy :


   


  — Ok Freddo, ça le fête déjà une heure complet que tu chialez contre le moi, c’est le finition maintenant. Hopla laissons-nous aller voir ta endroit du forêt pour ton Lila, et il fallu que je checke cette petit chemin tu disez il y a bordure de la autostrade, je voulu checke si ceux possibilité pour faire une U-turn pas trop la danger eux négocier la tournant.


  — My god ça fait une heure ? C’est dingue ça ! J’ai l’impression qu’aucun temps n’est passé ! Bon Karolien excuse-moi de rejouer au mystico-nawak mais j’ai solidement eu l’impression de flirter avec le spectre de Valéria, tandis que je pleurais en transe contre ta poitrine. C’était aussi triste que formidable, cette expérience. Ça m’a fait un bien fou. Grâce à toi, à ta bienveillance musclée, calme et tranquille, je pète soudain la forme. I love you Karolien, faire le travail du deuil avec toi putain quel pied !


  — C’est bonne là ? Tu fermez ton gueule deux minutes et on y allez ?


  — Oui tu as raison, en route, ils arrivent à 22 heures c’est bien ça ?


   


  Freddo a beau n’avoir plus bu une goutte d’alcool depuis une bonne semaine, il se sent complètement ivre, mais ivre d’une ivresse spéciale – ivre d’une ivresse métaphysique, disons. Encore une fois il s’enfonce en forêt comme une mouche, une guêpe, une hirondelle, et derrière Karolien peine à suivre. Il s’en rend compte alors il évolue autour d’elle en décrivant de larges cercles nerveux, elle qui par contre marche avec cette régularité lente, assurée et légèrement déhanchée si caractéristique de sa profession.


  L’ambiance lumineuse est impressionnante, comme tous les jours en forêt au moment critique où la rotation planétaire se rend palpable par la disparition qu’elle impose à la lumière solaire. S’enfonçant vers l’ouest ils se dirigent précisément vers le point où le jour s’écroule, dégouline lentement le long des flancs de la planète pour aller faire le malin de l’autre côté. Cette décrépitude lumineuse a le don de légèrement calmer les ardeurs de Freddo : toujours métaphysiquement ivre certes, mais soudain conscient de ce que la nuit qui s’installe s’annonce physiquement éprouvante. La planète tourne tranquillement sur elle-même, Freddo, Karolien et la forêt ne sont bientôt plus exposés à l’aveuglement solaire mais plutôt à l’immensité noire et sans fond du vide cosmique, lequel s’avère aujourd’hui grassement barbouillé d’étoiles, quel luxe. Cette immensité noire pèse d’un poids sain sur le sang et les nerfs de Freddo : il se calme, ralentit la cadence, cesse de virevolter façon prépubère et finit par accorder son pas à celui, mature, souple et assuré de Karolien.


  Vers dix heures moins vingt ils arrivent à la « cathédrale ». Karolien est charmée. Et il y a de quoi, car le lieu est encore plus impressionnant de nuit que de jour. Les arbres immenses jettent franchement l’ombre droite de leur tronc à travers la lumière lunaire argentée, leur feuillage ressemble à des vitraux mobiles, frémissants, de temps en temps une chouette ou un Boeing signalent leur présence, au loin l’autoroute vrombit paisiblement.


   


  — Allez je te sers un coup à boire. Tu veux quoi ? Bissap ? Hibiscus ? Menthe ? Gingembre ? Vodka ? Whisky ? Sureau ? Ortie ?


  — Tu faites la malin là Freddo, c’est pas une bar ici non ?


  — Tu veux quoi, allez réponds, on va être en retard à l’autoroute sinon !


  — Allez je testez sureau et vodka alors. Tu êtes une petit rigoletto quand de même hein, toi !


   


  Il s’était arrangé pour être pile au-dessus de son bar underground, underground au sens propre, dans le sens enfoui sous terre, et donc il lui suffit de se baisser, de farfouiller dans le tas de branches et de terre qu’il y a là pour en extraire les bouteilles souhaitées.


   


  — Et voilà le travail. Je t’en prie, sers-toi.


  — Tu n’avez pas de verres dans ta bar ?


  — Ben non, les verres c’est pour les faibles, ici on boit à la bouteille, c’est beaucoup plus drôle.


  — Tu êtes perfecto. C’être une bonheur le forêt à l’intérieur ton compagnie.


  — Bon moi je me prends un peu de Serpent, c’est du gingembre frais mixé à de la menthe et à de la chair de citron, ça dépote grave, le whisky à côté c’est du pipi de chat.


  SOUNDCHECK SILHOUETTES SOL


  Ils boivent, réenterrent les bouteilles, se mettent en route. Un quart d’heure d’agréable marche nocturne plus tard ça y est, ils gravissent une petite colline, derrière laquelle très distinctement les bagnoles grondent. Arrivés en haut le chemin se dédouble en Y : la branche de gauche mène pile à angle droit sur l’autoroute, tandis que celle de droite descend fort et passe sous l’autoroute au moyen d’un tunnel pour les animaux et les promeneurs.


   


  — Tu vois là le chemin qui descend jusqu’au tunnel ? Eh bien les copains biohardcores d’Ariane et Antoine adorent y organiser des concerts bruitistes, j’y suis allé une fois, le son est étonnant : on se croirait dans une église mais en forêt, avec en même temps les bagnoles qui passent au-dessus, vraiment étonnant.


  — D’accord mais ce qui m’inquiétez c’êtes comment ils pourrir tournicoter avec leur véhicule et prendre cette chemin ici sans tuer eux ou des autres automobilisateurs.


  — Tu leur as bien expliqué où c’était non ? Ça devrait aller alors, les copains bruitistes d’Ariane et Antoine le font souvent pour débarquer leur matos. T’inquiète pas va. Viens, en attendant qu’ils arrivent je te montre le tunnel.


   


  Freddo prend son amie commissaire par la main et l’emmène en bas du chemin. Le tunnel est impressionnant car comme il a plu dans la journée, le sol est lacéré de ruisselets d’eau de pluie qui réfractent la lumière de la lune. Karolien a dans l’idée de tester l’acoustique. Sans prévenir et très brusquement elle gueule soudain, de toutes ses forces, à l’entrée du tunnel : « You’re under arrest ! ‘cause you’re the best ! » Le son se réfracte, résonne, Freddo se saisit, hurle brièvement de frayeur puis éclate de rire. Il veut prendre Karolien dans ses bras et l’embrasser mais il se passe un truc louche : tous deux croient apercevoir dans l’obscurité du tunnel deux silhouettes humaines pas très grandes se dresser et s’encourir à toutes jambes par l’autre extrémité.


   


  — Tu avez vu ce que j’avions vu ?


  — Oui j’avions vu ce que tu avez vu.


  — Sans la doute des promeneurs-amants qui êtes trouvez cette lieu sexy pour faire leur affaire…


  — Oui : sans la doute des promeneurs-amants qui êtes trouvez cette lieu sexy pour faire leur affaire.


  — Nondegodver Freddo je t’avez déjà dit : tu te moquez de moi je te défonce ton gueule avec le crosse de ma revolver ok ?


  — Oui non c’était pas pour me moquer, c’était pour me convaincre que ce que tu disais était vrai. Car cette scène me fait trop penser à des scènes que j’ai vécues auparavant.


  — De quoi tu parlez chef ?


  — T’as lu S’enfonçant, spéculer non ?


  — Oui.


  — Tu vois ce que je veux dire du coup.


  — Oho ! Aha ! Humhum… Oui oui… ok ok, je voyez je voyez, nous faudrait vite courir à la derrière eux alors, non ?


  CHAPELLE ROCHE KLAXON


  — Non laisse tomber ils seront déjà loin, tu leur as certainement fait peur avec ton déguisement de fliquette. En plus je me fais sans doute un film, t’inquiète. Allons plutôt voir la chapelle qu’il y a de l’autre côté du tunnel : elle est marrante cette construction, faut que tu voies ça. C’est une vieille chapelle, très vieille, elle date du quinzième siècle je crois. Or son emplacement actuel n’est pas son emplacement d’origine : à l’origine elle était placée sur un rocher qui servait de lieu de culte depuis l’époque celte, peut-être même avant, mais qui se trouvait pile sur le tracé de l’autoroute. Alors ils ont décidé, pour ne pas dévier l’autoroute, de déplacer la chapelle, pierre par pierre, à cent mètres de l’autoroute. Par contre le rocher est toujours là, il est pile à côté du tunnel apparemment, mais on ne le voit pas puisqu’il est sous l’autoroute. Viens voir ça c’est dingue.


   


  Ils sortent du tunnel et marchent vers la chapelle, mais pas pour longtemps : un long klaxonnement au-dessus d’eux, au niveau de l’autoroute donc, leur fait craindre l’imminence d’un carambolage. Le son du klaxon est d’ailleurs accompagné du traditionnel crissement de pneus suraigu puis, en effet, le bang ! un peu ridicule de la tôle se froissant comme du carton-pâte.


   


  — Shit Freddo, je va devez avoir intervenir la vitesse ! Venez vite avec, chou ! Tu avez ta téléphone ? Il fallu sans la doute appeler la pompier.


  TALUS SMS TÔLE


  Karolien grimpe sur le talus afin d’accéder à l’autoroute. Or c’est de l’autre côté que l’accident a eu lieu : elle voit une camionnette blanche couchée sur son flanc, dans les arbustes et plantes en bordure de la route, mais en face. Elle dévale le talus, traverse le tunnel en courant, Freddo à ses trousses. Elle escalade le talus de l’autre côté. La pente y est beaucoup plus abrupte, ça glisse, ses bottines de fliquette sont étonnamment peu adaptées à ce type de terrain. Freddo, qui pour une fois a l’esprit plus vif et pratique qu’elle, remonte en courant le chemin jusqu’à l’embranchement du Y, prend la branche de gauche et arrive ainsi à hauteur de l’autoroute par le haut. Il y a là de longues branches qui traînent, il en saisit une, la tend d’une main à Karolien tandis que de l’autre il s’agrippe solidement à un arbre. Hop Karolien saisit le bâton et se hisse jusqu’en haut. Ils progressent difficilement à travers les bouquets denses de ronces en direction de la camionnette. Le cerveau de Freddo fonctionne à toute allure, pour le meilleur et pour le pire. Il ne cesse par exemple de penser au mot « talus » et fait tous les efforts du monde pour ne pas poser à Karolien la devinette débile de Monsieur et Madame Talus qui ont quatre fils s’appelant tous Jean, les quatre Jean Talus. Heureusement, il évite. Par contre ding ding, Karolien reçoit un sms. À tout hasard elle le lit et elle fait bien : « On a eu un accident. C’est pas très grave mais on aura du retard pour la Lila. Si par hasard vous êtes déjà dans le coin un peu d’aide ne fera pas de mal, notre camionnette est couchée sur son flanc le long de l’autoroute. Mahmoud »


   


  S’approchant de la camionnette, Karolien et Freddo entendent l’ambiance sonore qui règne à l’intérieur : apparemment, ça s’engueule autant que ça rigole. Ils entendent même quelques instruments jouer. La musique est malhabile mais extrêmement touchante, vu la situation. Karolien tape sur la tôle et demande si tout va bien. Les bruits d’engueulades, de rigolades, de musique et de chants continuent. Elle retape, plus fort, et gueule. Zéro réaction. Alors elle sort son gun et tape comme une forcenée avec la crosse sur la carrosserie. Il y en a un qui capte (celui qui avait l’oreille quasi collée à l’endroit de la tôle percutée), il somme les autres de se taire. « Oui ! Entrez ! » dit-il d’un ton obséquieux. Tout le monde mort de rire à l’intérieur.


   


  — Mahmoud, c’êtes vous dedans là ?


  — Madame Karolien ? Oui je suis ici, c’est Mahmoud qui vous parle, on a un petit problème ! On n’arrive pas à sortir !


  — Alright vous ne pas bougions ! Je vas régler la problème.


   


  Comme elle a son flingue encore en main ça va vite : paf avec la crosse elle martèle une des fenêtres de l’habitacle, qui finit par céder. Elle achève le boulot avec une bûche dégotée par Freddo.


  SAUCIÈRE COPINES CONCENTRATION


  « C’êtes bon vous peux sortir » dit sa bouche par le trou pratiqué. Personne en effet à la place du conducteur, ni à la place du mort : ils sont tous regroupés dans la partie arrière du véhicule, plus confortable sans doute quand la bagnole est couchée sur son flanc. C’est très impressionnant de les voir s’extirper de là car la scène dure vraiment longtemps, tellement il y a de monde dans cette camionnette pourtant pas si grande : ils sont bien onze, douze, peut-être treize. Pas que des gnawas d’ailleurs, il y a aussi trois jeunes gens « de type caucasien » comme on dit : Louis, Marine et Chloé, lesquels seraient apparemment responsables de l’accident.


   


  — Oui en effet explique Mahmoud, nous on était entassés à l’arrière, c’est Louis qui conduisait car la camionnette est à lui, il voulait bien nous la prêter à condition que ce soit lui qui conduise. Nous on a dit pas de problème mais on s’assied pas à la place du mort. Il a dit pas de problème mettez-vous à l’arrière. Impeccable on a dit, on te jouera un petit truc pendant que tu roules. Moi je veux bien il a dit, ça va plaire à deux de mes copines. Cool on a dit, ramène tes deux copines. Nous on jouait à l’arrière pour l’aider à se concentrer car ses deux copines faisaient beaucoup les fofolles, il y en a une qui n’arrêtait pas de danser (la camionnette bondissait sur ses amortisseurs, ça faisait peur) et l’autre qui insistait pour qu’il s’arrête parce qu’elle devait pisser. Comme il ne voulait pas parce qu’on était sur l’autoroute elle a pissé dans une saucière en faïence qui traînait sous le pare-brise, elle était accroupie avec ses pieds sur la place du mort et pissait, nous on riait parce que ça sentait la pisse dans tout le camion mais on continuait à jouer super bien notre musique pour que Louis reste concentré. Or Chloé avait vraiment un petit diable dans la tête alors elle avait à peine fini de pisser qu’elle a dit allez Louis t’as sûrement soif tiens bois mais Louis lui il regardait la route il était concentré grâce à notre musique d’ailleurs il a dit non ça va j’ai pas trop soif c’est bon garde ta pisse mais Chloé elle insistait elle portait la saucière sous la bouche de Louis pour le forcer à boire putain Chloé arrête il a dit mais oui Chloé arrête disait Marine aussi mais Chloé elle s’en foutait elle ricanait et nous on jouait hyper-juste pour aider Louis à se concentrer à mort sur la route surtout que c’était bientôt le moment où il fallait ralentir et trouver le chemin qui se jette sur l’autoroute et c’est là pile quand Marine a dit bon allez Chloé c’est bon file-moi ta pisse sans doute pour la balancer par la fenêtre ou peut-être pour la boire ça on ne le saura jamais car pile quand Marine a dit ça Louis qui avait les yeux rivés sur la route a gueulé putain mais c’est quoi ce bordel ils sont tarés ceux-là ou quoi !! Louis a gueulé ça et nous on a tout de suite compris que c’était mal barré alors on a lâché nos instruments on s’est cramponnés aux parois puis effectivement badaboum bang on s’est retrouvés ici comme des cons à l’envers mais ç’aurait pu être pire car personne n’est vraiment blessé il y a juste Yassine qui s’est pris un coup sur la cafetière mais en même temps lui on a l’impression qu’il a tout le temps un coup sur la cafetière donc ça ne nous a pas beaucoup changés c’est d’ailleurs de ça qu’on riait quand vous êtes arrivés on riait des grandes prophéties que Yassine nous faisait à moitié dans les vapes, hé Yassine viens ici dire bonjour à ma grande amie Karolien !


  CAFETIÈRE CRINIÈRE CANINES


  Yassine arrive, effectivement le pauvre est bien dans les vapes. Il titube, s’avance jusqu’à Karolien, lui serre la main et déclare :


   


  — Madame bonjour, vous serez la garde du corps.


  — Ah ça y est Karolien vous avez droit à une prophétie ! Quel honneur ! Par contre méfiez-vous, en général il a raison !


  — La merci Yassine. Mais qui êtes Louis ici dans la groupe ? Je voulez parle au pilote du la véhicule d’abord, avant du la connaître ma avenir.


  — Salut c’est moi, que puis-je faire pour vous chère madame ?


  — Bonne soir, dis c’êtes pourquoi tu avez gueulé « putain ils sont tarés ceux-là », quelle détail tu rappelez de ça ?


  — Vous n’allez pas me croire madame mais je suis certain d’avoir vu deux enfants traverser l’autoroute en courant figurez-vous, pile devant mon nez. J’ai vraiment eu l’impression que j’allais les choper si je ne freinais pas bloc et donc c’est ce que j’ai fait.


  — Nondegodver ! Freddo ! C’être les deux personnes qui s’étions encourir du la tunnel ! Il dites que c’être des enfants ! Nondegodver ! Freddo ! Venez s’il te plaît ! Parlez avec Lodewijk, euh Louis, discutez une fois avec l’un avec la autre ensemble !


  — Salut Louis moi c’est Freddo.


  — Wesh gros, moi c’est Louis. Bon comme vous savez j’étais au volant dans des circonstances un peu limites, un peu difficiles, quand soudain j’ai vu jaillir deux silhouettes de la bande centrale. J’ai d’abord cru que c’étaient des renards mais non, c’étaient des enfants, entre douze et quatorze ans genre. Ils ont dû mal calculer leur coup ou je ne sais pas mais toujours est-il qu’ils étaient au milieu de la route alors que je n’étais plus qu’à quelques mètres d’eux. Heureusement je ne roulais pas vite car l’idée était comme vous le savez de repérer ce petit chemin qui donne sur l’autoroute, mais ce qui m’a frappé c’est la beauté de la fille. Oui car il y avait une fille et un garçon, j’ai moins regardé le garçon parce que je n’aime pas les garçons, je déteste les garçons, je les trouve à tous niveaux bien inférieurs aux filles, d’ailleurs comme je dis toujours…


  — Oui enfin bref je propose qu’on discute de cette question philosophique un peu plus tard, là ce serait pas mal que tu nous décrives d’abord ce que tu as vu. Désolé mec mais c’est important. Tu peux nous décrire la fille alors ?


  — Je l’ai vue courir en se projetant en avant, elle faisait des sauts en se secouant violemment la tête et les cheveux. Elle prenait exagérément beaucoup de temps pour traverser la route, elle sautait énergiquement mais en restant presque sur place, comme si par sa petite danse débridée elle voulait m’inciter à ralentir, à m’arrêter, à les prendre avec nous. Moi j’étais pas complètement aware évidemment à cause de l’autre folle là qui voulait que je boive sa pisse, je l’aime bien c’est pas ça mais des fois on se demande où elle va chercher ses idées, j’étais pas complètement aware j’avais pas capté le coup de l’autostop suicidaire en milieu d’autoroute, je ne sais pas pourquoi mais j’ai laissé filer ma bagnole sans réagir pendant trop longtemps, je regardais ses cheveux noirs d’une sauvagerie incroyable, c’était une ivresse optique de voir ça, une ivresse-crinière, je voyais une amplitude cérébrale dingue, une monstration d’éclatement, un éclatement-monstration, une amplitude cérébrale dingue une machinerie stellaire, une amplitude cérébrale dingue stellaire machinique, du feu ivresse-crinière, de l’explosion, une combustion éclatement amplitude combustion cérébrale dingue, des cheveux noirs comme un trou sans trou sans fond sans paroi, oui juste du cosmique sidéral cette chevelure, du brusque, du brusque drôle, du brusque drôle précipité juste là devant mes yeux c’était dingue et finalement j’ai volé dans le décor.


  — Bien bien. Elle portait une veste en cuir noir ? Le garçon avait une tête en forme de paquet de frites, des canines saillantes et des bottes trop grandes, en cuir noir aussi ?


  — Oui pour la veste, le garçon j’ai pas trop fait gaffe mais oui ça me semble correspondre. Attends deux secondes que je me concentre sur les bribes d’images qui me restent de lui… Est-ce que je vois des bottes… Oui je crois que oui je vois des bottes… Par contre je n’ai pas vu ses canines… Dans mon souvenir il saute en faisant le singe au milieu de la route aussi mais un peu plus loin…


  ORDRE GAZ DÉGAINE


  — Ma chère Karolien, il n’y a plus grand doute possible : Ariane et Antoine rôdent dans les environs, c’est l’évidence. Je me demande bien par quelle coïncidence spéciale.


  — C’est le tunnel-crypte de la respiration astrale.


  — Hein ? Que dis-tu, Yassine ?


  — C’est le tunnel-crypte de la respiration astrale.


  — Mahmoud ? Il dites quoi là ta copain ?


  — Je n’en sais rien moi madame Karolien ! Il a pris un coup sur la cafetière, il prophétise ! Mais attention, il faut prendre au sérieux ce qu’il dit, il a toujours raison Yassine !


  — Madame Karolien, vous êtes la garde du corps dans le tunnel-crypte de la respiration astrale.


  — Yassine tu pouvez être dans plus précisez ?


  — Non ! Pardon mais je ne peux pas ! Ce n’est pas moi qui parle ! J’entends des voix et je répète ce qu’elles disent !


  — C’est quel genre de voix ?


  — Chuut ! J’entends quelque chose ! J’entends une voix qui gueule ! Des ordres ! Une voix qui crie des ordres ! Respirez dit la voix ! Connectez votre respiration aux gaz d’échappement des bagnoles ! Allez ! Tout le monde ! Connectez votre respiration au pétrole brûlé par les bagnoles de l’autoroute ! Et à l’air qui passe et stagne dans le tunnel ! Respirez profond ! Ceci n’est pas un exercice ! C’est de la respiration astrale ! Connectez votre respiration à l’expansion de l’univers ! Connectez votre respiration à l’énergie noire ! Connectez votre respiration à l’énergie noire, responsable de l’expansion de l’univers ! Respirez la connexion entre l’énergie noire, sombre, et le pétrole brûlé par les bagnoles fonçant sur l’autoroute !


   


  Yassine a beau avoir pris un sacré coup sur la cafetière à cause de l’accident, il est bigrement convaincant. Il se met face à l’autoroute et fait l’exercice. Ses copains, qui semblent avoir une confiance aveugle en ses intuitions, ne tardent pas à faire de même. Karolien et Freddo sont un poil plus circonspects, tout ceci va si vite, mais bon comme à la base ils sont venus faire une Lila, pourquoi ne pas suivre les instructions bizarres du mystique de service.


   


  — J’entends venez ! Lancez-vous dans le talus bordant l’autoroute ! Vautrez-vous dans les ronces jusqu’en bas !


   


  Et personne n’hésite. Ils plongent tous dans les ronces comme si c’était de l’eau, roulent, s’écorchent, dévalent la pente, Yassine continue :


   


  — Constituez-vous un corps sexy punk trash biohardcore ! Ainsi qu’un mental du même acabit ! Oui une dégaine mentale du même acabit !


   


  Il répète des phrases dans le genre et tout le monde se retrouve en bas, passablement épuisé déjà, en sueur, à côté de l’entrée du tunnel dans une boue tiède pas du tout désagréable. Leurs corps vibrent, tremblent au rythme de leur respiration ; toute la petite équipe s’enfonce mine de rien dans une séance de transe improvisée. Ils sont couchés et regardent le ciel, par-delà les feuilles et les branches.


   


  — Et dans cette dégaine mentale sexy punk trash biohardcore, tâchez de bien vous concentrer sur le vide cosmique noir, oui dark sombre soupe originelle, responsable de l’expansion de l’univers ! Oui l’univers est punk et c’est pourquoi il est fier de nous ! Oui l’univers s’explose s’expulse en permanence hors de lui-même alors évidemment il trouve ça sympa qu’on libère toute cette énergie vibratoire ici en bordure d’autoroute en forêt à deux pas d’un tunnel, oui cette énergie vibratoire sera favorablement reçue par notre ami le cosmos qui lui dépense sans compter ce type d’énergie évidemment !


   


  Toujours à l’écoute de la voix qu’il entend, Yassine se lève de la boue, il se lève et il marche, il avance, il s’enfonce et tout le monde s’élance à sa suite, motivé à crever, dans les sous-bois qu’il y a là à deux pas du tunnel. Toujours à l’écoute de la voix il répète ce qu’elle a à lui dire :


   


  — Oui il va sans dire que ce qui vibre dans nos corps et notre mental en ce moment n’est pas humain évidemment, c’est de la monstruosité cosmique en bonne et due forme, oui de la monstruosité cosmique garantie sur facture ! Ceci n’est pas un exercice ! Il s’agit de faire péter l’humanité en nous ! Car l’humanité n’est rien pour nous ! En tout cas pas grand-chose ! L’humanité est un peu petite pour la taille, l’intensité de l’énergie qui nous frotte l’intérieur !


  RUISSEAU BINGO RENARDS


  Ils s’enfoncent dans les sous-bois. Leurs pieds s’empêtrent dans une fente humide creusant la terre, un petit ruisseau. Le froid de l’eau leur fait le plus grand bien, ils avancent lentement, empêchés par la vase du fond. La lenteur fait partie du jeu, ils se prennent tous pour de petits dieux, de petites déesses, tant l’intensité du tout est forte. Freddo quant à lui suspecte quelque chose de louche dans tout ça, il va sans dire. Mais il laisse pisser, c’est si drôle et beau de voir tout ce petit peuple s’affairer.


   


  — L’humanité est un peu petite pour la taille de l’énergie qui nous barbouille l’intérieur ! Voilà qui est punk ! Oui punk dans le sens rien à cirer des petites manies que les humains ont de vouloir par exemple habiter, oui habiter plus ou moins poétiquement la terre ! Mais en quoi ça concerne notre énergie punk d’habiter poétiquement la terre ? En quoi ça nous concerne que vouloir copuler puis dormir calmement dans des lits ?


   


  Yassine est en tête de cortège depuis le début. Freddo, qui est un type curieux, aimerait bien savoir comment il fait pour entendre des voix lui dire des choses aussi précises. Alors il dépasse tout le monde et se place au plus près du prophète. Entre deux phrases il tend l’oreille, et lui aussi, distinctement, entend une voix. La voix dit :


   


  — Nous on dort aux flaques à la boue et aux ronces nous, et on dort dans l’expansion cosmique nous évidemment ! Oui dans le rire cosmique ! Dans la bonne défonce du rire cosmique !


   


  Yassine répète fidèlement le tout. Freddo en profite pour jeter un œil attentif du côté où il lui a semblé entendre la voix. Et là, bingo ! Qui avance en léger retrait à côté de Yassine, discrets et invisibles comme des renards ? Ariane et Antoine évidemment.


   


  — Salut les amis ! Ne bougez pas, j’ai une amie qui voudrait faire votre connaissance !


  — Karolien ! Viens ! Je te présente Ariane et Antoine ! Ariane et Antoine, je vous présente Karolien, c’est une fliquette 100% biohardcore, garanti sur facture les amis !


  POLTRONS VASE ASTRONAUTES


  Karolien arrive sans tarder mais les enfants préfèrent rester en retrait. Dès que madame la commissaire avance d’un pas, ils reculent d’autant. Or ils savent exactement dans quelle direction ils reculent : en effet il y a là un grand étang, un petit lac, dans lequel le ruisseau où ils marchent se jette. Arrivés au bord de l’étendue d’eau, l’un des deux enfants dit à Yassine : « Et maintenant, tout le monde se déshabille et saute dans l’eau ! Grosses révélations au menu ! »


   


  — Et maintenant, tout le monde se déshabille et saute à l’eau ! Grosses révélations au menu !


   


  L’ambiance est impressionnante : l’eau est d’un noir absolu et parfaitement plane. Même si l’autoroute n’est pas bien loin, le calme qui se dégage de cette masse d’eau impose une sérénité qui tranche avec l’excitation d’il y a quelques instants. Il ne faut pas deux secondes pour que les enfants soient dans l’eau. Pour les autres, ça prend plus de temps, ils hésitent un peu, ne sont pas à l’aise, à part Chloé, Marine et Louis qui s’éclipsent on ne sait où pour faire on ne sait quoi de leur côté. Il n’y a en fait que Karolien et Freddo qui emboîtent résolument le pas aux deux nageurs. Karolien prend soin de planquer discrètement son revolver – elle fait confiance à tout le monde mais quand même, un semblant de conscience professionnelle n’a jamais fait de tort à personne – se déshabille, passe nue devant tous ces mecs un peu poltrons qui hésitent et plonge dans l’eau. Freddo la suit directement, un peu moins à l’aise à poil qu’elle, du fait notamment de sa bite tatouée, le pauvre n’a pas encore l’habitude. L’eau est chaude et sent étonnamment peu la vase. S’éloignant du bord ils repèrent assez vite les têtes émergées d’Ariane et Antoine.


   


  — Salut Freddo ça fait longtemps ! Désolé d’avoir disparu comme ça mais tu nous connais hein ! Pas très sociables ! On a beaucoup pensé à toi pourtant tu sais ! Ça va ta quéquette ? Pas eu trop mal ?


  — Putain merde les enfants vous êtes de gros foireux quand même hein vous ! Qu’est-ce qui vous a pris de disparaître comme ça ? Et où est Valéria ? On parlera de ma quéquette après si vous voulez bien.


   


  Ils sont assez éloignés du bord maintenant pour avoir le sentiment étrange de flotter dans le ciel : en effet la nuit étoilée se reflète parfaitement dans l’eau noire, chaude et calme, on dirait quatre astronautes qui barbotent nus dans l’infinité cosmique. Ils entendent comme au loin les autres font tout un plat du fait de tremper un pied dans l’eau…


  — Ben pour Valéria c’est-à-dire que ça va être compliqué à expliquer… On est pas très à l’aise de parler d’elle avec une fliquette dans les parages tu vois…


  — Hep les enfants, vous avons pouvoir faites le confiance dans moi sérieux, j’a comprendrez que non mais ma cœur êtes pour vous, vous pouvons la demande à Freddo, il dirai à vous comme j’êtes suite son amie, dans la vrai dans la cœur.


  — Oui oui on sait on sait ! On vous a vus dans la Grande Serre qu’est-ce que vous croyez ? On a effectivement tendance à te faire confiance, comme on fait d’ailleurs super confiance à Freddo… D’ailleurs c’est bon signe, tout bon signe que tu sois ici au milieu d’un lac, à poil, sans ton déguisement de flic et sans ton gun ! En fait faut avouer que dès qu’on t’a vue on t’a aimée ! C’est comme Freddo ! On vous aime à fond ! Et on est super contents, super émus que vous soyez ici avec nous au milieu de l’eau et de la nuit ! On est désolés d’être méfiants, c’est plus fort que nous… On flippe comme les animaux sauvages, c’est une question de survie, faut pas nous en vouloir…


  JONCTURE CHÉRIE MORVEUX


  Ils s’approchent de Karolien, voudraient lui faire un câlin. C’est compliqué car personne n’a pied, donc il faut garder le corps en mouvement pour qu’il surnage. Mais ils arrivent tout de même à lui rouler une longue et agréable pelle tous les deux ensemble, ce qu’elle apprécie tout à fait.


   


  — J’avez le impression c’être une rêve. Un grosse puissance très forte êtes ici, traversons le lac, traversons nous, faites le joncture avec le immensité de la cosmos. Mais ce puissance ici c’être ressentir par moi aussi à cause que j’avez peur de vous.


  — Pourquoi t’as peur de nous chérie ?


  — Par le parce que j’avez lu la livre que vous étiez écrit, où tous les explications sommes écrites sur Valéria, son suicide, son mort, vous mangions elle et toute…


  — Ah parfait le coup du texte poétique expérimental a marché alors ? Magnifique !


  — Bon ça suffit comme ça maintenant ! Je voudrais savoir ce que vous manigancez là exactement, les petits morveux. Valéria a disparu depuis une semaine et vous aussi, puis quand on vous retrouve vous faites les malins avec vos énigmes à la con, ça suffit maintenant. Je vous rappelle quand même que c’est pour vous que je me suis marié avec Valéria, à la base moi je m’en fous complètement de me marier, à la base j’ai peut-être autre chose à foutre dans ma vie que de me retrouver à poil dans un étang au milieu d’une forêt avec deux enfants qui roulent des pelles à la fliquette chargée de l’enquête vous ne croyez pas ?


  — Pardon Freddo… Valéria nous a parlé des « bonnes manières » pendant des années mais on n’est pas super au courant non plus tu comprends, on vit quand même passablement loin des humains normaux… Alors oui on parle plus ou moins correctement à force de lire et d’espionner, mais pour ce qui est du tact c’est pas tout ça, on a tendance à être bien à côté de la plaque, c’est sûr. Donc s’il te plaît excuse-nous…


   


  Ils s’approchent de Freddo et réitèrent avec lui la manœuvre opérée sur Karolien. Un flux d’émotions traverse le corps de Freddo, c’est émouvant.


  ARNAQUE GÊNE CADEAU


  À force de brasser l’eau les muscles sont chauds. Ils parcourent une bonne distance, mine de rien. Tranquille petite balade natatoire nocturne entre les reflets d’arbres et d’étoiles, passage aux aveux, tendresse tendue, retrouvailles inquiètes.


   


  — Vous disiez que le coup du texte poétique expérimental avait marché, ça veut dire quoi ça ?


  — Que vous êtes suffisamment entrés dans le texte pour présumer que Valéria se serait volontairement fait tuer par une bande de petites crapules puis qu’on aurait mangé des parties d’elle…


  — Oui enfin tout ça était fort flou. En effet on pensait à quelque chose y approchant mais on se disait surtout que quoi qu’il ait pu se passer, Valéria aurait certainement été consentante et que donc il ne servait à rien de s’acharner sur vous…


  — Pardon de vous expliquer ça ici à poil dans la nuit au milieu d’un lac en forêt après une demi-heure de natation mais en fait l’exemplaire barbouillé d’écriture deS’enfonçant, spéculer que vous avez trouvé dans la grande serre était un coup monté… Son seul objectif était de vous faire croire en une disparition complète de Valéria, que personne ne cherche plus ni à la retrouver elle ni à retrouver son corps… On s’est dit que ce genre de texte vous ferait tripper, qu’il serait pile ce qu’il fallait pour vous faire tomber dans le panneau de la compréhension organique de la disparition de Valéria… Désolé pour cette arnaque mais c’était pour son bien…


   


  Karolien évolue dans l’eau d’une nage régulière, souveraine et sans effort. Elle est extrêmement concentrée sur ce qu’Ariane et Antoine racontent. La nage de Freddo au contraire est nerveuse, mal assurée et irrégulière. Le pauvre est sévèrement chamboulé par ce qu’il entend. Il ne demanderait pas mieux que de rejoindre une berge pour souffler un peu et digérer ce qui lui tombe dessus. Or impossible, ils sont maintenant au beau milieu de ce lac, l’expérience tourne à l’exploit sportif. Pas simple d’avoir à gérer des flux émotionnels hardcores en parallèle…


   


  — « C’était pour son bien » tu dites ? Que être cela que vouloir dire ?


  — Pour bien comprendre il faut remonter à la longue fête de mariage. Vous pouvez vous imaginer que nous étions un peu gênés d’être le centre, l’enjeu secret de ce mariage… Alors donc on s’est dit que le meilleur cadeau que l’on puisse imaginer offrir à Valéria et Freddo serait de réaliser un de leurs fantasmes cachés les plus tenaces.


   


  Freddo nage maintenant sur le dos. Ça lui soulage certains muscles et lui permet de se relaxer pour entendre la suite de l’affaire. De vagues souvenirs remontent d’ailleurs à la surface de ses connexions neuronales, mais il n’arrive pas à se rappeler quel cadeau il aurait bien pu recevoir qui réaliserait son fantasme caché le plus tenace.


  STYLO ERMITE TENEUR


  — On a pensé que la fête allait les mettre naturellement dans un état de transe telle que la nécessité de leur cadeau allait soudain nous sauter aux yeux, et c’est ce qui s’est passé – en tout cas de notre point de vue.


  — Aha !? Oho !? Intéressante ! Tu pouvez explique ? Freddo sa cadeau ça étiez quoi ? Peut-être je devinez mais allez parle une petite peu du cette cadeau à Freddo.


  — Pour Freddo nous avons pensé à Vaslav Nijinski, le danseur russe d’origine polonaise, qui a écrit des textes complètement fous à propos de lui-même, de son corps, où il fait notamment des analogies entre sa bite et son stylo. Comme Freddo pendant la fête se lançait, ivre mort, dans de grandes explications pour expliquer que c’est la nature qui est porno et pas les humains, car c’est elle qui nous injecte toutes ces pulsions avec lesquelles il faut après qu’on se démerde alors qu’on n’a rien demandé, on lui a proposé de lui tatouer sa bite en noir, en hommage au stylo de Nijinski comme au côté hardcore porn de dame Nature. Tout le monde a trouvé ça une excellente idée et lui aussi, alors Ariane s’est immédiatement mise au travail.


   


  Freddo nage sur le dos, écoute ce qui se dit mais de loin : il joue surtout la carte de l’indépendance. Des souvenirs remontent à la surface de sa conscience comme les bulles de gaz s’échappent par fermentation de la vase qu’il y a là au fond de l’étang. Ces enfants sont certes démoniaques, mais il y a quelque chose de plaisant dans leurs blagues. Peu importe la teneur, la pertinence de leur explication d’ailleurs un peu foireuse de leur acte, il se fait qu’il est assez content d’avoir la bite en noir, il y a quelque chose de sain, de mystique, de l’ordre de l’ermite dans tout ça : la force libidinale mise au service d’une pénétration de la noirceur, de l’énergie noire, de l’expansion de l’univers, pourquoi pas ? Le corps de Freddo prend conscience de lui-même dans cette grande masse d’eau sombre, chaude, reflétant le ciel et les astres. Il écoute le clapotis subtil de l’eau qui chasse devant lui tandis qu’il avance, c’est presque une parole, une parole qui lui fait penser à celle de Valéria d’ailleurs. Au loin derrière eux les gnawas ont visiblement récupéré leurs instruments dans la camionnette car ils se mettent à jouer.


  ORTEIL CRI PAQUET


  Freddo nage seul un bon moment en écoutant les sons musicaux se mélanger au clapotis de l’eau puis revient vers le groupe :


   


  — Merci pour votre cadeau, il est parfait, mais nous ce qui nous inquiète fondamentalement c’est Valéria évidemment…


  — Oui, évidemment… Mais vous pouvez cesser d’être inquiets… Encore toutes nos excuses pour ce texte, qui a été écrit dans le but précis de vous faire digérer la disparition de Valéria…


  — Mais alors quoi ? Elle n’est pas morte ?


  — C’est plus compliqué que ça. Ça vous va de nager vers la gauche par là ? Il y a un endroit où le lac touche presque l’autoroute, c’est juste à côté du tunnel, vous verrez ce n’est pas par hasard qu’on y va.


  — Oui oui c’être bon c’être bon, allons accouchiez une peu plus vitesse nom de Dieu, j’avez perte patience aussi moi finalement !


  — C’est loin d’être simple à expliquer, c’est pour ça qu’on traîne, qu’on fait des mystères, qu’on souffle des trucs à dire à votre copain gnawa prophète, c’est pour vous préparer tranquillement… Karolien gardienne du corps dans le tunnel-crypte de la respiration astrale, ça t’a pas mise en condition ?


  — Fuck you ! Accouchiez ou je va chercher ma gun au bordure de la étang et j’attire dans ta petite orteil !


  — Ne vous inquiétez pas les enfants, c’est sa blague préférée, Karolien et son gun c’est une longue histoire, faudrait le tatouer en noir aussi celui-là tiens !


   


  Les rythmes et mélopées gnawas prennent de l’ampleur, du côté de la berge. Karolien, qui est passablement énervée, s’approche de Freddo, passe sa main entre ses jambes, lui saisit le paquet et le tourne légèrement, jusqu’à obtenir un petit cri de douleur :


   


  — C’êtes fini les remarques sur ma revolver, ok chéri ?


  CHÉRIE STRATÉGIE MÉLANCOLIE


  — Mais bien sûr cheffe. Alors donc les enfants, c’est quoi le cadeau de mariage que vous avez offert à Valéria finalement ? Je n’ai absolument aucun souvenir de ce que ça pourrait être.


  — Ça n’a pas été facile à trouver. Vraiment pas. On a cherché pendant une grande partie de la nuit, car franchement Valéria était dans un trip sacrément bizarre ce soir-là. C’est quand on est partis en forêt avec le télescope de Mitch qu’une idée a germé. On discutait avec Jean, un client et ami d’Ariane qui est philosophe, et qui nous expliquait que Saturne, qu’on pouvait voir à travers la lunette de Mitch, est la planète de la mélancolie et que le dieu Saturne est le pendant romain de Cronos, le dieu grec qui mange ses enfants. Comme on est tous les deux d’humeur invariablement noire on s’est dit un instant qu’on pourrait s’offrir à manger à Valéria mais on a laissé tomber l’idée, pas besoin d’expliquer pourquoi.


   


  Ils s’avancent tranquillement mais sûrement vers l’extrême gauche de l’étang. La musique gnawa bat son plein, on sent gronder un événement, de leur côté. La Lila de Freddo a lieu sans lui, ou avec lui mais de loin. Ça lui fait plaisir de les voir s’activer de façon si intense tandis qu’entouré de personnes qu’il aime il flotte, nage et pénètre lentement l’énigme de la disparition de son épouse chérie mais barrée. L’extrême gauche de l’étang est une sorte de pointe qui s’enfonce dans la forêt en direction de l’autoroute et du tunnel sous celle-ci. à mesure qu’ils avancent, les berges se rapprochent et les arbres énormes qui y poussent imposent leurs masses feuillues, impressionnantes, presque écrasantes.


   


  — Tu te rappelles Lyn, Freddo ?


  — Euh…


  — Une amie à nous, d’une beauté tellement lumineuse qu’il faut mettre des lunettes de soleil pour la regarder en face, mais qui sait se rendre complètement inexistante, imperceptible, zéro présence… Du coup peut-être que tu ne l’as pas remarquée, au mariage.


  — Ah !? Euh…


  — En plus d’être lumineusement belle, c’est aussi la personne la plus étrangement lumineusement mélancolique du monde. Ça ne te dit vraiment rien ?


  — Si si, oui oui en effet, maintenant que vous le dites, oui ça me dit quelque chose, mais vaguement, très vaguement… En fait non, trop vaguement… Si je veux être tout à fait honnête, non, ce que vous me dites ne me rappelle absolument rien, désolé. Dommage. Elle a l’air cool.


  — Oui enfin, cool n’est peut-être pas le mot…


  — Allez ! En avancer ! C’êtes quoi alors la truc avec elle ? C’êtes elle qui avez mangeoire Valéria ?


  — Non ! Valéria ne s’est pas fait manger, Karolien ! C’était une astuce poético-mystico-littéraire, vous allez comprendre bientôt. Allez hop on avance ! Ce qu’on voulait dire par rapport à Lyn, c’est que c’est elle qui nous a indirectement trouvé une solution, pour le cadeau de mariage de Valéria. Après avoir regardé Saturne au télescope, on a commencé à parler de mythologie, d’astrologie et de toutes sortes de trucs mystico-occultes avec notre pote Jean le philosophe mais Lyn est apparue de nulle part et s’est mêlée à la conversation. à vrai dire on n’était même pas au courant qu’elle était là, au mariage, mais donc apparemment oui. On cause on cause, de tarot notamment, et à un moment elle nous demande si on veut qu’elle nous tire les cartes. Nous on dit oui bien sûr, car vraiment on coinçait quant au cadeau à offrir à Valéria. Elle sort de sa poche un paquet de cartes au dos tout noir, les étend par terre entre les feuilles en décomposition, nous propose de poser une question puis de tirer une carte. La question c’était quoi offrir à Valéria comme cadeau de mariage évidemment. On tire une carte à deux (on fait tout à deux au cas où vous n’auriez pas remarqué), persuadés qu’il s’agissait d’un jeu de tarot. Or au verso de la carte était inscrit : « breath deeply ». En fait ce jeu de cartes n’était pas un tarot mais le « Oblique strategies » de Brian Eno et Peter Schmidt. Voilà ce qui était censé nous donner la solution…


  COLLÈGUE COMA TECHNIQUE


  La fin de l’étang est proche. Le sol vaseux se rapproche de leurs corps, les arbres et les berges sont à quelques mètres de part et d’autre d’eux. Karolien réalise qu’elle a pied, se met debout dans la vase. Son corps émerge, resplendissant pâle argenté à la lumière lunaire, musclé, gracieux, généreux. Elle s’essore les cheveux et avance en levant haut les genoux car la vase est profonde. Les autres suivent l’exemple. Dans leur dos les rythmes et chants répétitifs de la Lila crèvent agréablement le silence. Devant, la vue est coupée par la masse sombre et allongée du talus supportant l’autoroute. Ils évoluent lentement, empêchés par la vase douce, chaude, sensuelle.


   


  — Cette histoire de respiration nous a fait penser à la respiration cosmique des hindous : selon les doctrines hindoues la vie de l’univers passe par des cycles, longs de centaines de milliers d’années, durant lesquels l’univers naît puis se détériore puis se détruit complètement, jusqu’à renaître etc., ce qui forme comme une respiration, une respiration cosmique bien sûr mais qui entre en résonance avec la respiration corporelle ; les yogis connectent leur inspiration à la naissance puis à l’expansion de l’univers et leur expiration à sa décrépitude puis annihilation totale, puis renaissance/inspiration, décrépitude/expiration et ainsi de suite.


  — Aha le maintenant j’avez comprendre toute cette cinéma que vous disons par le bouche de le Yassine tantôt à la autoroute !


  — Merci Karolien, ça fait plaisir d’être compris. Oui donc on a commencé à se dire qu’il fallait trouver un truc qui fasse le lien entre une respiration profonde, la mélancolie suicidaire de Valéria et cette ouverture qui la travaillait, ouverture large, très large, large à la mesure du cosmos. Alors on s’est mis à discuter avec elle et avec Lyn, ce n’était pas facile car Valéria était vraiment très très ivre mais ses affects en étaient d’autant plus exacerbés et intenses. Lyn disait qu’il existait une théorie comme quoi en Egypte ancienne des prêtresses effectuaient des voyages astraux en s’enfermant dans des caveaux taillés dans une roche particulière, posés en des lieux souterrains particuliers et contenant de l’eau tiède mélangée à certaines plantes très précises. Elles y restaient allongées plusieurs semaines, parfois plusieurs mois, dans un état comateux, un état autre que la vie ou la mort, un état ou quelque chose comme le corps éthérique et le corps astral quittent le corps physique pour entrer en contact avec l’une ou l’autre planète spécialement choisie. Ce contact dure le temps d’y capter toutes sortes d’enseignements, puis progressivement le corps éthérique et le corps astral rejoignent le corps physique, qui se fait délicatement réveiller par les collègues de la prêtresse.


  — Oho ! J’êtes connu ça ! Il y en avez des rigolos spéculateurs qui dites que Jésus avions connaître ce technique, et c’est parce que ça il avez pute sortir de la mort dans sa tombeau ! Que c’êtes pour ça que c’étions les femmes qui avez s’occupe de lui son cadavre. Parce que le mère de Marie, donc le grand-mère de Jésus, Anna s’appelez, été une héritage de ces pratiques. Moi j’aimez ces histoires bizarres, c’est le même oui que les affaires science-fiction, c’êtes drôle et intelligente j’a trouvez.


  — Eh bien Valéria c’est pareil : Lyn lui a parlé longuement de ces techniques car elle avait fait plein de recherches là-dessus et Valéria trippait complètement. Elle en est venue à dire qu’elle voulait se faire bouffer par le cosmos, que ce serait parfaitement pertinent par rapport à la mélancolie qui la ronge de l’intérieur, que cette mélancolie n’est sans doute en fait qu’un appel cosmique, que donc il faut absolument qu’elle se fasse un voyage astral bien torché, un truc dans un caveau, de l’eau tiède, avec les plantes qu’il faut et tout et tout…


  BOURRIQUE CAVEAU VEILLE


  La couche de vase diminue, le lac s’est rétréci en ruisseau dont l’eau est étonnamment chaude. La masse talus/autoroute est toute proche, à quelques mètres seulement. Le tunnel se trouve à peine plus loin, ils en aperçoivent l’entrée béante. Mais le petit ruisseau dans lequel ils pataugent mène à une ouverture type tube d’égout creusée au pied du talus. La petite bande, tous nus comme des vers, s’arrête devant ce trou. Ariane et Antoine s’accoudent à la buse et continuent leurs explications.


   


  — Voilà : c’est nous qui avons trouvé le bon spot pour le trip de Valéria.


  — Hein ? Ici dedans ?


  — Eh bien incroyable mais vrai ce trou d’égout est un trou super intéressant. Figurez-vous qu’il mène à la source du ruisseau dans lequel on a marché pour arriver jusqu’ici, ruisseau qui, avec d’autres, alimente donc le lac d’où on vient. Mais la particularité de cette source est d’être tiède, sans doute à cause de connexions telluriques profondes, ça on ne sait pas. Mais les concepteurs de l’autoroute n’ont rien trouvé de mieux que de la faire passer pile au-dessus de la source et de déplacer la chapelle qui se trouvait juste à côté à deux cents mètres d’ici.


  — Oui ça le Freddo avons déjà expliqua à moi toute allure. Eh bien juste à la moment que nous avez vu vous partir couru ! Pourquoi vous être dans la tunnel d’ailleurs !?


  — On va tout t’expliquer, t’inquiète pas, patience. La chapelle à côté de la source tiède était construite sur un rocher. Pour construire l’autoroute ils ont déplacé la chapelle, mais le rocher est resté, il fait environ la taille du talus, ça tombe bien pour l’autoroute. Or ce qu’on a découvert c’est qu’il y avait une crypte sous cette chapelle, une cave assez grande creusée à l’époque des Celtes, qui devaient sans doute l’utiliser pour des opérations druidiques. C’est toujours trippant ce genre d’endroits, nous ça nous a toujours attirés. C’est notre père qui nous a montré le truc pour y avoir accès, via la bouche d’égout. Il était copain avec l’ingénieur qui bossait sur les plans, c’est pour ça. La cave-trou dans la roche est en contact direct avec la source, donc il y a moyen d’y entrer par là.


  — Quoi et donc Valéria est là-dedans, dans le coma, soi-disant en promenade dans les étoiles ?


  — Ben oui. Avec Lyn, qui la veille. C’est ça notre cadeau de mariage : Lyn et le caveau sous l’autoroute. Notez que l’autoroute, avec les bagnoles qui passent à fond de balle au-dessus de sa tête doit certainement être une super piste de décollage vers le cosmos…


  — Putain et nous on est là à poil comme des cons à écouter vos conneries, à se faire tourner en bourrique depuis une semaine, j’en reviens pas… T’en penses quoi toi, Karolien ?


  — Moi, est-ce que j’en pensez ? Rien de la spéciale, nous recevez très le souvent de les histoires comme ça à la commissariat. Pour moi ceci c’être normal, toute normal. Mais c’être bien, toute bien, je suivez contente que tu avez des enfants comme ça Freddo, ils êtes vraiment des gentils. D’ailleurs je voulu bien aider, être la garde du corps dans la tunnel-crypte de la respiration astrale, pas de problème, vous pûtes compter sur moi et la commissariat. Bon. On allez à le Lila maintenu ? Mon flingue ma manquez !


   


  ONLIT Editions est une maison d’édition belge, basée à Bruxelles, qui se consacre à explorer et diffuser la création littéraire contemporaine, en phase avec l’évolution des nouvelles technologies.


  Tous les titres ci-dessous sont disponibles en versions papier et numérique.


   


  Patrick Delperdange est un sale type de Patrick Delperdange


  Son parfum de Jacques Mercier


  Les fées penchées de Véronique Janzyk


  Faux témoignages de Lorenzo Cecchi


  Sur la grue d’Olivier Bailly


  Le Pape a disparu de Nicolas Ancion


  À vivre couché de Pauline Hillier


  Eaux perdues de Daniel Adam


  Dérapages de Véronique Deprêtre


  On est encore aujourd’hui de Véronique Janzyk


  Comment le chat de mon ex est devenu mon ex-chat d’Edgar Kosma


  Impasse du 30 février de Luc Delfosse


  Petite fleur de Java suivi de Deux migrations de Lorenzo Cecchi


  S’enfonçant, spéculer d’Antoine Boute


  Comme des chiens de Patrick Delperdange


  Compte à rebours de Juan d’Oultremont


  Le Vampire de Clichy de Véronique Janzyk


  Les Fantômes sont des piétons comme les autres d’Aliette Griz


  Un humour impossible de Christine Anglot


  Le Christ obèse de Larry Tremblay


  L'Origine du monde de Coline Mauret


  Autoroute du soleil de Grégoire Polet


  Inspectant, reculer d’Antoine Boute


  Là où ça fait mal d’Edgar Kosma


  L'homme que les chiens aimaient d’Eva Kavian


   


   


   


   


  ISBN : 978-2-87560-079-0


  Première édition : 12 octobre 2016


  Coordination éditoriale : Pierre de Mûelenaere


  Composition de la maquette : Benoit Dupont


  Composition de la couverture : Studio Alvin


  Versions numérique : LEC Digital Books


   


  Découvrez l’ensemble de notre catalogue sur www.onlit.net


   


  Avec le soutien de la Fédération Wallonie-Bruxelles

OEBPS/Images/reculer.jpg





OEBPS/Images/logo.jpg





